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PREFACE. 


Vjuoique  Fauteur  de  ces  lettres  sente 
leur  médiocrité  ,  les  reconnoisse  peu. 
dignes  de  l'impression,  il  a  cependant 
le  sentiment  qu'elles  peuvent  éire  utiles 
à  quelques  personnes,  pourvu  qu'elles 
s'attachent  aux  idées  religieuses  qu'on 
a  cherché  a  leur  faire  goûter  ,  plutôt 
qu'aux  fautes  de  style  et  aux  défauts 
qui  tiennent  à  uue  plume  peu  exercée. 
Le  but  qu'on  s'est  proposé  est  de 
prouver  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
trouver  le  bonheur,  autant  du  moins 
qu'on  peut  en  avoir  dans  ce  monde  ; 
l'auteur  en  est  si  intimement  persuadé 
qu'il  souhaiteroit  faire  passer  dans  l'ame 
de  ses  lecteurs  cette  conviction,  bien 


assure  qu'elle  contribuerait  à  leur  donner 
le  courage  de  suivre  les  directions  qu'on 
leur  donne,  et  de  se  soumettre  aux  sa- 
crifices qui  seroient  nécessaires. 

Pour  rendre  la  lecture  de  ces  lettres 
plus  utile,  il  faudrait  n'en  lire  qu'une 
chaque  matin,  soit  en  particulier,  soit 
avec  une  personne  pénétrée  du  même 
désir  d'en  profiter;  savoir  s'arrêter  pour 
élever  son  arae  a  Dieu  v  ou  pour  faire  les 
réflexions  que  fournit  le  sujet,  en  s'ef- 
Iwdmt  (Yen  tirer  tout  le  parti  possible. 
Mais  comme  la  disposition  où  l'on  est 
contribue  puissamment  au  succès,  il 
seroitbon  de  commencer  par  se  recueil- 
lir un  moment,  pour  préparer  son  ame 
et  invoquer  le  secours  de  Dieu. 

Il  faut  aussi  ne  se  pas  perdre  de  vue 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  recher- 
cher si  nous  avons  su  profiter  de  ce  qui , 
dans  cette  lecture,  nous  étoit  applicable; 
et  le  soir ,  en  repassant  le  sujet  de  la 
lettre,  il  faut  encore  se  rendre  compte 
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des  bons  effets  qu'elle  a  pu  produire; 
s'ils  ne  sont  pas  tels  que  vous  le  souhai- 
tez, si  les  progrès  que  vous  faites  dans  la 
bonne  route  vous  paroissent  trop  lents 
ou  nuls,  ne  vous  découragez  pas;  persé- 
vérez toujours,  et  cette  persévérance,  en 
couronnant  vos  efforts,  vous  procurera 
infailliblement  le  bonheur,  soîtdanscette 
vie,  soit  dans  l'autre.  C'est  la  le  vœu  le 
plus  cher  de  l'auteur,  celui  qu'il  a  cons- 
tamment eu  devant  les  yeux  en  écrivant 
ces  lettres,  et  qui  lui  donne  le  courage 
de  surmonter  la  répugnance  qu'il  avoit 
a  les  rendre  publiques. 


LETTRES  A  UNE  AMIE 

SUR   LE 

MOYEN  DE  TROUVER  LE  BONHEUR. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

(  PRELIMINAIRE  ). 


V, 


ous  me  demandez,  ma  jeune  amie  ,  de 
rassembler  pour  votre  usage  un  certain 
nombre  d'idées  religieuses  qui  élèvent  voue 
ame  à  Dieu  ,  et  vous  donnent  l'impulsion 
nécessaire  pour  porter  votre  esprit  à  des  ré- 
flexions morales  propres  à  vous  diriger  dans 
toutes  ies  occasions  difficiles.  Je  doute  de 
réussir  j  cette  lâche  n'est  pas  aisée  ;  mais 
comme  le  plus  léger  bien  qu'on  pourroit 
faire  est  un  grand  bien  ,  et  le  mal  de  lire 
quelques  pages  sans  plaisir  très-petit ,  il  vaut 
donc  mieux  entreprendre  ce  que  vous  sou- 
haitez. Je  vous  préviens  que  je  pourrai  due 
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mille  choses  que  vous  savez  déjà,  et  répeter 
souvent  la   même  pensée. 

Mon  seul  but  est  d'exciter  dans  votre  ame 
ce  sentiment  délicieux  que  procure  toute 
réflexion  qui  nous  rapproche  de  l'Etre-Su- 
prême.  Quand  vous  vous  sentez  élevée  à  lui, 
posez  votre  livre,  et  méditez  vous-même  tin 
moment.  Que  vos  bonnes  lectures  soient 
courtes  ,  mais  que  le  temps  que  vous  y  con- 
sacrez soit  long;  il  vaux  mieux  ne  rien  faire 
que  de  le  faire  mal  ;  un  instant  d'élévation 
de  Famé  >  d'une  ame  qui  est  toute  à  son 
Dieu  ,  lui  est  plus  agréable  qu'une  heure 
de  lecture  faite  avec  distraction.  Il  faut  se 
pénétrer  de  l'importance  de  bien  faire  cette 
lecture,  choisir  un  moment  de  calme,  penser 
à  Futilité  dont  elle  peut  être  quand  elle 
nous  procure  un  moment  d'entretien  avec 
iiotre  Dieu  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  Autant  qu'on  le  peut,  il  faut  débuter 
par  cette  bonne  lecture  ;  cela  porte  une  es- 
pèce de  bénédiction  sur  le  cours  de  la  jour- 
née ,  tant  par  la  satisfaction  d'avoir  fait  ce 
qu'on  croit  devoir  faire  ,  que  par  le  calme 
que   l'on  y  puise,  quand  elle  est  bien  faite. 


(  »•) 

DEUXIÈME  LETTRE. 

(encore  préliminaire), 


V^uel  charme  je  goûterois,  mon  Adèle,  si 
je  pouvois  me  flatter  de  vous  faire  atteindre 
ce  bonheur  que  chacun  cherche  et  que 
chacun  fuit  ,  n'ayant  pas  le  talent  ou  le 
courage  de  le  chercher  dans  la  seule  route 
où  il  se  trouve.  Oui  !  le  bonheur,  objet  de 
tous  les  désirs  des  humains,  est  a  leur  dis- 
position ;  il  ne  tient  qu'à  eux  d'être  heureux, 
d'être  heureux  même  dans  le  malheur,  tout 
au  moins  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  l'être  sur  cette  terre,  qui  n'est  pour  lui 
qu'un  séjour  passager ,  où  il  ne  seroit  pas 
de  la  bonté  de  Dieu  de  lui  faire  trouver  la 
plénitude  du  bonheur.  Ce  sujet  sera  la  ma- 
tière de  plus  d'une  lettre.  Il  faut  voir  en  quoi 
consiste  le  bonheur,  ce  qu'il  faut  faire  pour 
le  trouver,  et  ce  qu'il  faut  éviter  comme 
contraire  à  sa  nature.  Le   bonheur   consiste 


(    12) 

dans  celle  satisfaction  que  donne  le  conten- 
tement de  soi-même,  contentement  qu'on 
ne  peut  obtenir  que  par  l'habitude  de  con- 
sulter toujours  sa  conscience  ,  et  en  prenant 
son  Dieu  pour  guide  de  toutes  ses  actions* 
c'est-à-dire  que  le  désir  de  lui  plaire  doit 
eue  le  mobile  de  tout  ce  que  nous  faisons, 
ïl  est  si  bon  qu'on  peut,  sans  faire  tort  au 
respect  qu'on  lui  doit,  associer  son  idée  à 
tous  les  intérêts  de  la  vie  :  chacune  de  nos 
actions  devient  presque  une  bonne  œuvre  , 
.si  elle  est  faite  dans  une  bonne  intention. 
L'intention  est  tout  ou  presque  tout7;  c'est 
à  cela  que  Dieu  regarde.  Songez  que  Dieu 
e^l  votre  appui  ,  votre  appui  le  plus  sûr. 
faites- en  votre  ami,  le  confident  de  toutes 
vos  pensées;  prenez  l'habitude  de  lui  parler; 
qu'il  soit  de  cette  manière  toujours  près  de 
>ous ,  toujours  à  votre  portée  :  il  est  l'es- 
sence du  bonheur  ,  le  bonheur  lui-même! 
Tout  ce  qui  nous  rapproche  de  lui  nous 
fait  trouver  celte  vraie  félicité  qui  n'existe 
{jb'éh  lui,  et  que  nous  chercherions  vaine- 
n.enl  ailleiiis. 

il  ia-fct  Lien  se   garder    de    confondre  le 
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plaisir  et  le  bonheur;  ce  sont  deux  choses 
bien  différentes  :  il  faut  chercher  dans  le 
bonheur  son  plaisir,  et  non  le  bonheur  dans 
le  plaisir.  La  jeunesse  se  fait  souvent  illusion, 
se  laisse  entraîner  par  ce  dernier  ,  et  croit 
être  heureuse  quand  elle  s'amuse.  Ce  n'est 
point  à  dire,  au  reste,  qu'on  défende  les 
recréations  du  monde,  mais  seulement  il  ne 
faut  pas  trop  s'y  livrer  ,  et  surtout  ne  pas 
se  flatter  d'y  trouver  la  félicité. 


TROISIEME  LETTRE, 

Sur  l'importance    de  s'instruire    dans    la 
Religion  Chrétienne. 

IJa  vraie  manière  ,  mon  Adèle  ,  de  se  sou- 
tenir sans  effort  et  sans  trop  de  peine  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  c'çst  de  se  pénétrer 
de  la  beauté  de  la  religion  chrétienne  et  de 
la  bonté  de  Dieu,  qui  s'est  fait  si  bien  con- 
noître  à  nous  par  la  révélation.  Jamais  vous 
ne   suivez  un   des  préceptes  de    la  religion 
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chrétienne  sans  éprouver  qu'elle  est  divine  , 
sans  reconnoîlre  qu'en  l'embrassant  on  prend 
le  chemin  du   bonheur. 

L'étude  de  la  religion  nous  apprend  à 
connoître  les  perfections  de  Dieu,  nos  de- 
voirs envers  lui  ,  ceux  envers  nos  sembla- 
bles ,  envers  nous-mêmes  ,  et  nous  donne 
l'assurance  d'une  autre  vie,  choses  qui  toutes 
nous  font  immanquablement  trouver  le  bon- 
heur, si  nous  savons  en  tirer  le  profit  que 
l'Ecriture  nous  indique.  La  piété  sert  à 
tout ,  puisqu'elle  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  et  de  celle  qui  est  d  venir. 

Je  dis  d'abord  que  la  religion  nous  facilite 
la  connoissance  des  perfections  de  Dieu;  cette 
connoissance  lorsqu'elle  est  acquise  ,  fait 
naître  chez  nous  un  sentiment  d'amour  , 
parce  que  notre  nature  nous  porte  à  aimer 
tout  ce  qui  est  bon  ,  tout  ce  qui  est  parfait. 
Si  ce  sentiment  étoit  fortifié  par  de  bonnes 
lectures  ,  par  de  bonnes  pensées  et  par  de 
bous  entretiens  ,  il  seroit  seul  une  source 
de  bonheur.  Comme  il  est  aussi  de  notre 
nature,  de  chercher  à  se  faire  aimer  de  ceux 
que  nous  aimons,  et  que  le  moyen  de  plaire 
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à  un  être  parfait  est  de  chercher  à  lui  res- 
sembler en  faisant  tous  nos  efforts  pour  nous 
perfectionner.  Vous  verrez  que  lorsque  ce 
sentiment  d'amour  pour  PEtre-Suprême  sera 
bien  établi  dans  votre  cœur  ,  il  sera  la  source 
de  mille  vertus  ,  je  dirai  même  de  toutes 
les  vertus,  et  qu'il  peut  à  lui  seul  nous  faire 
remplir  tous  nos  devoirs  religieux  ;  car  Dieu 
ne  peut  goûter  que  des  sentimeus  et  des 
actions  dignes  de  lui  :  dès  qu'elles  sont  telles , 
elles  nous  assurent  le  ciel.  Nous  sapons  que 
toutes  choses  contribuent  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu. 

Je  dis  qu'il  est  bien  facile  d'aimer  PEtre- 
Suprême  ,  puisqu'il  réunit  à  un  degré  infini 
toutes  les  qualités  aimables,  tout  ce  qui  est 
bon  et  parfait  en  tout  genre.  Il  n'y  a  qu'à 
chercher  à  le  connoître,  et  c'est  à  cela  que 
vous  devez  vous  appliquer  ,  tant  par  de 
bonnes  lectures  que  par  vos  réflexions.  Prenez 
l'habitude  d'apprendre  quelques  passages  ou 
des  psaumes  ,  cela  fait  un  fonds  dont  vous 
sentirez  toute  l'utilité  dans  les  momens  où 
ce  secours  vous  sera  le  plus  précieux  ;  rien 
ne  facilite  plus  une  élévation  de  l'ame  que 
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ces  morceaux-là  où  l'on  retrouve  toujours 
quelque  chose  qui  va  à  toutes  les  situations 
de  la  vie. 

Les  devoirs  envers  notre  prochain  sont 
très-importans,  puisque  l'Etre- Suprême  nous 
a  crées  pour  vivre  en  société  avec  nos  sem- 
blables. Il  a  même  voulu  nous  rendre  dé- 
pendans  les  uns  des  antres  ,  afin  de  nous 
engager  à  plus  d'attentions,  à  plus  d'égards, 
et  pour  mieux  nous  faire  comprendre  jus- 
qu'où nous  devons  pousser  ce  désir  de  leur 
être  utile  ;  il  nous  dit  :  Faites  aux  autres 
ce  que  vous  voudriez  qu'ils  fissent  pour 
vous.  N'admirez-vous  pas  celte  manière 
simple  et  énergique  de  votre  Sauveur  ,  qui 
en  si  peu  de  paroles  sait  nous  prescrire  une 
foule  de  devoirs  ?  Il  sait  en  même  temps 
les  mettre  à  la  portée  de  tous  ,  et  nous  en 
faire  senûr  l'avantage,  en  nous  faisant  jnger 
par  nous-mêmes  de  l'intérêt  que  nous  de- 
vons   porter  à   notre  prochain. 

Devant  vivre  avec  nos  semblables,  la  re- 
ligion nous  fait  un  devoir  de  les  rendre 
heureux  ,  et  nous  fait  trouver  par  là  la  ma- 
nière la   plus  *ûre  de  l'être  nous-mêmes. 
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Cherchez  à  acquérir  un  esprit  de  bien- 
veillance, de  charité'  chrétienne  \  et  par  ce 
moyen  vous  jugerez  vos  frères  comme  en 
les  voyant  au  travers  d'un  voile,  qui  adou- 
cira toutes  les  nuances  fâcheuses;  vous  les 
verrez  ainsi  bien  plus  réellement  tels  qu'ils 
sont ,  que  ceux  qui  les  regardent  avec  un 
esprit  de  malignité  qui  augmente  tous  leurs 
défauts.  Vous  gagnerez  plus  que  vos  frères 
à  cet  esprit  de  charité  5  on  vous  en  aimera 
généralement  davantage ,  et  l'on  sera  moins 
porte' à  jeter  la  pierre  contre  vous;  vous  vous 
attirerez  par-là  un  certain  respect  qui  en  im- 
posera à  ceux  même  qui  sont  le  plus  enclins 
à  la  médisance*  L'Ecriture  nous  recommande 
cT  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes: 
ce  mot  d'aimer  dit  tout;  l'aimer  comme  nous- 
mêmes  c'est  Paimer  avec  indulgence,  avec  cet 
esprit  de  bienveillance  que  je  vous  demande 
comme  essentiel  à  votre  propre  bonheur. 
Quand  on  l'a,  on  est  plus  disposé  à  jouir 
des  plaisirs  de  la  société  ;  tout  se  présente 
à  nous  sous  un  jour  favorable  ,  qui  met  l'ame 
dans  une  situation  agréable  ;  c'est  un  bien 
plus  réel  ,   peut-être ,   que  vous  ne  k  sup- 
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posez  :  cet  état  aide  à  faciliter  nos  entretiens 
avec  PEtre-Suprême;  on  est  plus  digne  de 
lui,  par  conséquent  on  en  est  plus  près; 
c'est  toujours  à  quoi  il  faut  travailler  ,  et 
c'est  la  plus  sûre  manière  de  réussir  à  trouver 
ce  bonheur  que  je  voudrois  vous  faire  acquérir 
en  vous  portant  à  faire  les  sacrifices  qu'il 
exige.  Que  personne  ne  cherche  son  avan- 
tage particulier,  mais  que  chacun  cherche 
aussi  ce  qui  convient  aux  autres.  J'aurois 
encore  bien  des  choses  à  dire  sur  nos  de- 
voirs envers  le  prochain  ,  mais  elles  se  trou- 
veront dans  d'autres  lettres,  en  parlant  de 
dos  devoirs  en  général. 

Passons  à  nos  devoirs  envers  nous-mêmes; 
vous  en  comprendrez  aisément  toute  l'im- 
portance :  c'est  d'eux  que  dépendent  tous 
les  autres,  puisque  le  premier  est  de  nous 
instruire  à  fond  des  préceptes  de  notre  su- 
blime religion,  qui  nous  entraîne  avec  tant 
de  force  à  tout  ce  qui  est  bien. 

Nous  devons  chercher  à  nous  perfec- 
tionner moralement.  Pour  cela  il  ne  faut 
pas  supposer  notre  e'ducation  religieuse  finie, 
parce   que   nous  avons  été  admis  à  la  table 
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du  Seigneur  ,  après  un  examen  et  des  études 
suivies  ;  ce  sonries  préparatifs  nécessaires  que 
nos  parens  et  no$'  pasteurs  posent  comme 
des  fondemens  indispensables  ;  c'est  leur 
devoir  plutôt  que  le  nôtre;  mais  c'est  à  ce 
moment  surtout  que  doit  commencer  l'é- 
ducation que  nous  devons  nous  donner  a 
nous-mêmes  ,  éducation  qui  ne  doit  finir 
qu'avec  notre  existence  ;  nous  pouvons  tou- 
jours acqueYir  ,  nous  sommes  foibles  ,  nous 
avons  toujours  besoin  de  lutter,  et  par  con- 
séquent nous  avons  toujours  des  victoires  à 
remporter,  ce  qui  doit  notas  faire  sentir 
l'importance  de  puiser  dans  la  religion  les 
principes  qui  nous  donnent  la  force  de  rem- 
porter ces  victoires. 

Si  je  vous  demandois,  mon  Adèle,  à  vous 
ou  à  tout  autre  jeune  personne  :  Avez-vous 
l'intention  ,  la  volonté  de  vous  perfectionner? 
Celte  question  causeroit  votre  indignation 
par  l'espèce  de  doute  qu'elle  supposeront. 
Vous  me  diriez  toutes  :  oui ,  oui ,  de  grand 
cœur  ;  et  moi  je  vous  dis  que  ce  n'est  que 
par  l'intention  que  vous  péchez,  que  vous 
ne  le  voulez  pas ,  que  vous  êtes  de  mauvaise 
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foi  avec  vous-mêmes ,  car  ce  n'est  pas  le 
vouloir  que  de  le  vouloir  mal  ou  faiblement: 
avec  une  volonté  bien  forme  ,  on  surmonte 
tous  les  obstacles  ;  c'est  ce  qu'on  fait  pour 
les  choses  qui  tiennent  uniquement  à  cette 
vie  ,  et  qu'on  désire  avec  cette  ardeur  que 
nous  mettons  à  tout  ce  qui  flatte  nos  pas- 
sions. Ce  qui  nuit  aussi  quelquefois  à  votre 
perfectionnement,  c'est  un  trop  grand  zèle  , 
ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  un  zèie  mal  di- 
rigé ,  mal  entendu  ;  vous  voulez  trop  vous 
hâter ,  trop  entreprendre  ,  gagner  le  oel 
d'assaut ,  si  je  puis  parler  ainsi.  Vos  grands 
efforts  vous  fatiguent  ,  ne  vous  font  pas 
avancer  ;  et  ne  rapportant  pas  cette  satis- 
faction intérieure  qu'on  vous  avoit  annoncée  , 
votre  zèle  se  ralentit  ,  le  découragement 
survient  5  vous  abandonnez  tout  ,  parce  que 
vous  croyez  qu'il  faudroit  faire  encore  beau- 
coup plus  que  vous  ne  faites,  et  c'est-là 
ou  est  l'erreur;  n'oubliez  jamais  la  bonté 
de  Dieu,  son  support.  //  sait  de  quoi  nous 
sommes  faits  ,  il  connoît  noire  faiblesse  ; 
il  exige  moins  de  nous  que  nous-mêmes; 
il  use  de  patience  envers  nous ,  ne  voulant 
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point  qu'aucun  périsse  ;  mais  que  tous  se 
convertissent.  II  veut  que  nous  allions  pas 
à  pas  dans  une  route  où  l'entrée  est  difficile  ; 
il  nous  tient  compte  de  tout.  ■ 

Habituez-vous  à  faire  tout  dans  le  biH 
de  lui  plaire  ;  rapportez  tout  à  lui  ,  à  ce 
père  si  tendre  !  Alors  il  fortifiera  vos  bons 
sentimens ,  il  affaiblira  les  tentations,  et, 
sans  vous  en  douter  y  vous  vous  trouverez 
insensiblement  changée  par  cette  présence 
de  Dieu  qui  habitera  en  vous  au  moyen  de 
l'habitude  que  vous  aurez  prise  de  vous 
adresser  sans  cesse  à  lui. 

«  O  mille  et  mille  fois  heureux 
«  Celui  qui  t'adresse  ses  vœux! 

Dans  une  autre  lettre  je  vous  parlerai  de 
l'assurance  que  la  révélation  nous  donne  de 
la   vie   à  venir. 


QUATRIEME  LETTRE. 

Sur  la  confiance  en   Dieu  comme  moyen 
de  trouver  le  bonheur. 


IL 


moyen  bien  assuré  de  bonheur,  c'est 
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chère  Adèle ,  une  confiance  entière  en  la 
bonté  de  Dieu. 

Quand  on  cherche  à  s'identifier  comme  on 
le  doit  avec  ce  sentiment  ,  il  procure  un 
calme  ,  un  repos  pour  l'avenir,  une  rési- 
gnation dans  le  malheur  qui  aide  à  le  sup- 
porter et  qui  en  émousse  les  pointes  les 
plus  cruelles. 

Quel  calme  ce  sentiment  de  confiance  en 
Dieu  re'pand  dans  le  cœur  de  celui  qui 
l'éprouve  !  Il  est  à  l'abri  de  cette  anxiété 
de  cette  crainte  de  l'avenir  ,  qui  trouble 
les  jouissances  de  celui  qui  n'en  est  pas  pé- 
nétré. Vous  voyez  ce  dernier  redouter  les 
maux,  les  accidens  avant  qu'ils  soient  pro- 
bables j  il  les  juge  plus  graves  qu'ils  ne  sont, 
et  par  cela  même,  quand  ils  arrivent,  il  se 
croit  plus  malheureux  qu'il  ne  l'est;  il  mur- 
mure dès  la  première  approche  du  mal ,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  juger  de  ses  forces  pour 
le  supporter,  encore  moins  celui  de  travailler 
à  les  augmenter,  comme  c'est  notre  devoir. 

Celui  qui  a  de  la  confiance  en  Dieu,  est 
pénétré  du  sentiment  que  ce  Dieu  tout  bon 
ne  pourroit  envoyer  à  ses  enfans  plus  de 
peine  qu'ils  ne  pourroient  en   supporter. 
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Il  est  prouve  que  les  malheurs,  de  quelque 
genre  qu'ils  soient  ,  nous  font  sentir  plus 
fortement  le  besoin  que  nous  avons  du  se- 
cours de  Dieu,  nous  ramènent  à  lui.  Peut- 
on  acheter  trop  cher  ce  bien-là?  CVst ,  n'en 
doutez  pas,  le  premier  des  biens;  il  faut 
tout  faire  pour  l'acquérir.  Si  Dieu  vous  envoie 
une  épreuve  ,  demandez-lui  de  la  force  pour 
la  supporter  ,  ne  doutez  pas  de  son  secours  ; 
il  sera  plus  près  de  vous,  si  Ton  peut  s'exprimeç 
ainsi,  quand  vous  serez  dans  la  tristesse  , 
que  quand  vous  serez  dans  la  joie.  Dieu  est 
près  de  V homme  affligé,  dit  l'Ecriture.  Cette 
confiance  parfaite  fait  naître  et  briller  un 
rayon  d'espérance  dans  son  cœur,  si  ce  n'est 
pour  les  biens  de  cette  vie  ,  ce  sera  pour  ceux 
de  l'autre;  il  les  voit  et  les  savoure  d'avance. 

Ne  vous  laissez  point  aller  au  murmure; 
pleurez  ,  mais  ne  doutez  pas  que  Dieu  n'ait 
fait  tout  pour  le  mieux;  il  sait  mieux  que 
nous  ce  qu'il  nous  faut  ,  il  nous  aime  mieux 
que  nous  ne  nous  aimons  ,  il  sait  que  nous 
avons  besoin  d'une  épreuve  ;  il  faut  donc 
chercher  à  en  profiter  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir,    la    résignation 
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et  la  soumission  absolue.  He'Ias  !  que  gagne* 
roit-on  à  se  plaindre?  le  mal  seroit  le 
même,  et  l'on  auroit  de  moins  la  douceur 
que  Dieu  répand  dans  le  coeur  de  celui  qui 
se  soumet  de  bonne  grâce  à  ses  décrets,, 
Répétez- vous  souvent  ;  Dieu  le  veut,  sa 
volonté  soit  faite  !  Reconuoissez  sa  main  dans 
tout  ce  qui  nous  arrive.  Un  coup  porté  par 
une  main  qui  vous  aime  ,  et  qui  n'a  que 
l'intention  de  vous  châtier  et  non  de  vous 
terrasser,  doit  être  moins  sensible  :  Dieu 
frappe  celui  qu'il  aime ,    dit  l'Ecriture. 

Nous  pouvons  augmenter  ce  sentiment  de 
confiance  en  Dieu  ,  en  nous  accoutumant  à 
réfléchir  à  toutes  les  faveurs  que  Dieu  nous 
acco»de.  Arrêtez  votre  e  prit  sur  les  boules* 
dont  il  vous  a  comblée  depuis  voue  nais- 
sance ,  voy^z  toutes  les  jouissances  dont  il 
vous  a  entourée  :  ne  reconnoissez- vous  pas 
à  cela  un  Dieu  tout  bon  ,  un  Dieu  qui  ne 
veut  que  votre  bien  ,  et  qui  voudra  celui  de 
ses  entans  d'éternité  en  éternité  et  jusqu'à 
la  fin  des    siècles. 

On  devroit  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  s'ac- 
coutumer à  reconnoîue  et  à  sentir  les  grâces 
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de  Dieu  et  Yen  remercier  ;  il  résulteront  de 
là ,  outre  le  bien  de  mieux  connoîire  son 
immense  bonté  envers  nous  ,  celui  de  ren- 
dre notre  caractère  plus  heureux,  en  voyant 
que  nous  avons  tant  de  motifs  pour  être 
contens  de  notre  sort  :  l'un  et  l'autre  ser- 
viroient  infailliblement  à  augmenter  notre 
Confiance  en  Dieu. 

Pour  que  l'Eternel  sache  grë  de  cette 
confiance  ,  il  faut  qu'elle  soit  accompagne'e 
de  vertus  ,  il  ne  faut  pas  s'écarter  de  la  ligne 
de  ses  devoirs  ;  l'Ecriture  dit  :  Fais  ce  qui 
est  bon,  et  confie- toi  en  l'Eternel,  Sentez- 
vous,  mon  Adèle  ,  sentez-vous  le  prix  de 
cette  confiance  en  Dieu  ?  Voyez-vous  la 
source  de  bonheur  qu'on  peut  y  rencontrer? 
i\le  se  trouve  dans  votre  cœur  ,  à  votre 
portée.  Dans  tous  les  momens  de  détresse  , 
de  joie,  vous  pouvez  y  avoir  recours;  tout 
y  rappelle  ! 

ce  Attends  de  Dieu  la  grâce  et  le  secours, 

«  Son  bras  puissant  t'affermira  toujours; 

«  Attends;  mon  ame,  attends  Dieu  constamment l 
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CINQUIÈME  LETTPtE. 

Sur  l'amour -propre. 

IVlA  chère  Adèle,  je  vais  vous  entretenir 
de  l'amour-propre  ,  vous  faire  voir  qu'il  nuit 
essentiellement  à  notre  bonheur ,  et  qu'il  est 
important  de  travailler  à  le  diminuer  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  , 
au  lieu  de  chercher  h  l'exciter,  comme  on  le 
fait  souvent  pour  donner  de  l'émulation  à  la 
jeunesse. 

L'amour-propre  nuit  au  bonheur,  en  ce 
que  toutes  ses  jouissances  se  rapportent  aux 
biens  de  la  terre,  ce  n'est  que  celles  qui 
sont  en  rapport  avec  celles  du  ciel  qui  peu- 
vent en  donner  de  véritables.  C'est,  je  dirois 
même  une  preuve  de  plus  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  de  n'avoir  attaché  ce  sentiment  de 
bien-être  dont  je  parle  ,  qu'aux  actions  qui 
sont,  par  leur  nature»  faites  pour  nous  le  pro- 
curer dans  la  vie  à  venir.  Voyez  dans  le 
monde  la  différence  de  calme ,  de  bonheur 
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qu'éprouveront  deux  jeunes  personnes  pla- 
cées dans  la  même  position.  L'une  d'elles 
aura  trop  d'amour-propre;  l'autre,  tout  au 
contraire  ne  le  connoîtra  que  de  nom  ;  elle 
jouira  de  tout,  ne  s'inquie'tera  point  de  l'effet 
qu'elle  produit,  ne  fera  rien  pour  .  paroître 
mieux  qu'elle  n'est;  son  seul  désir  est  d'être 
bien  en  effet ,  de  l'être  principalement  aux 
yeux  de  Dieu.  L'autre  ,  tout  au  contraire  y 
trop  occupée  d'elle-même  et  du  désir  de 
briller  >  ne  pense  qu'à  la  satisfaction  du 
moment,  sacrifie  tout  à  cela^  sans  cependant 
trouver  cette  satisfaction  ,  car  son  amour- 
propre  lui  donne  souvent  des  prétentions 
au-dessus  de  son  mérite  réel;  elle  rentre 
chez  elle  avec  un  sentiment  de  méconten- 
tement qui  approche  de  l'humeur  ,  qui  nuit 
à  son  bonheur  ,  à  celui  de  ceux  qui  l'en- 
tourent ,  et  l'empêche  d'élever  son  ame  à 
Dieu  ,  puisqu'il  y  règne  un  sentiment  qu'il 
condamne  ;  mais  supposons  que  nous  reti- 
rions de  notre  amour-propre  tontes  les  jouis- 
sances que  nous  attendions  ,  ou-  même  da- 
vantage :  ces  jouissances  à  quoi  nous  mène- 
ront-elles? A  un  bonheur ,  je  dirois  presque 
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idéal  ,  puisqu'il  ne  peut  ayoir  de  rapport 
qu'à  ce  monde  ,  et  bien  plus  qu'idéal  ,  il  est 
dangereux,  parce  qu'il  nous  éloigne  de  Dieu, 
en  fixant  nos  pensées  sur  les  biens»  de  la 
terre  ,  en  nous  occupant  trop  de  nos  succès 
mondains  ,  en  y  attachant  plus  de  prix  qu'ils 
ne  le  méritent ,  et  en  nous  faisant  perdrjB 
un  temps  nécessaire  à  l'avancement  de  notre 
salut.  L'amour-propre  nuit  aussi  essentielle- 
ment à  notre  bonheur  en  nous  rendant  moins 
susceptibles  d'éprouver  des  sentimens  d'ami- 
tié. Etant  trop  occupés  de  nous-mêmes , 
nous  pensons  moins  aux  autres  j  leurs  succès 
au  lieu  de  nous  faire  plaisir  nous  font  de  la 
peine,  s'ils  effacent  les  nôtres.  Nous  ne  jouis- 
sons que  des  choses  qui  flattent  notre  amour-  - 
propre  ,  et  quand  on  en  a  beaucoup  ,  il  est 
difficile  à  satisfaire.  Nous  croyons  qu'on  nous 
fait  tort ,  si  l'on  ne  nous  juge  pas  comme 
nous  nous  jugeons  ;  cela  nous  refroidit  pour 
nos  amis,  nous  les  aimons  moins,  ils  finissent 
par  en  faire  autant.  Que  de  moyens  de 
bonheur  nous  perdons  par-là  !  Pour  vous  le 
faire  mieux  sentir  ,  habituez-vous  à  chercher 
les  motifs  qui  vous  font  faire  telles  ou  telles 
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choses  ,  si  c'est  l'amour-propre  ou  le  désir 
de  plaire  à  Dieu  ,  et  calculez  lequel  vous 
rapporte  le  plus  de  celle  satisfaction  inté- 
rieure qui  est  le  boiheur  j  sans  compter  qu'il 
est  impossible  que  Dieu  nous  favorise  de  ses 
grâces  avec  un  défaut  si  contraire  aux  qua- 
lités qu'il  nous  recommande.  Parez*  vous 
d'humilité.  Dieu  fait  grâce  aux  humbles. 
Ah  !  pourriez-vous  acheter  trop  cher  ce 
bien-là?  La  grâce  de  Dieu  !  queKe  jouissance 
peut  lui  être  comparée?  Travaillez  donc  à 
l'acquérir  ,  cherchez  avec  soin  les  moyens  de 
diminuer  cette  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  vous-même.  Pour  se  corriger  de  ce  dé- 
faut d'amour-propre ,  il  faut  chercher  à  le 
connoître.  Beaucoup  de  gens  ,  s'ils  pouvoient 
se  voir,  seroient  surpris  et  effrayés  d'en  décou* 
vrir  infiniment  plus  chez  eux  qu'ils  ne  le  sup- 
posent, car  il  s'associe  à  tout  et  se  retrouve 
partout.  Quand  ils  prendront  l'habitude  que 
j'ai  déjà  recommandée }  de  voir  quel  est  le 
motif  qui  les  fait  parler  ou  agir,  ils  sauront 
plus  exactement  à  quoi  s'en  tenir,  et  verront 
mieux  la  nécessité  de  faire  des  efforts  sou- 
tenus pour  se  corriger. 
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Ol  (ievroit  veiller  avec  soin  à  ne  pas  se 
laisser  alier  au  plaisir  de  faire  ou  de  dire 
quoique  ce  soit  avec  l'intention  de  flatter 
notre  amour-propre,  et  chercher  à  profiter 
de  tontes  les  mortifications  qu'il  reçoit  pour 
sentir  combien  il  est  nuisible  à  notre  bonheur. 
INous  pourrons,  de  cette  manière-là  et  avec 
une  volonté  bien  ferme  de  le  déraciner  ,  en 
venir  à  bout ,  surtout  en  implorant  le  secours 
de  Dieu  ,  qui  jugera  de  la  pureté  de  nos 
intentions,   et  suivant  cela  les  bénira. 


SIXIEME  LETTRE. 

Sur  Vègcisme. 

A-i'i,GOïSME  nuit  plus  encore  au  bonheur 
que  Tamour-propre  ;  il  nous  fait  encore 
plus  tout  rapporter  à  nous-mêmes  ;  il  étouffe 
tous  ces  sentimens  délicieux  qui  naissent 
d'affeciions  réciproques  ;  on  s'aime  soi-même 
au-dessus  de  tout  ,  mais  aussi  on  est  presque 
seul  à  s'aimer.  Qae  cette  idée  fait  bien  conce* 
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voir  l'horreur  danslaquelle  peut  vivre  une  am6N 
égoïste  !  N'aimer  que  soi  î  Que  de  privations 
de  bonheur  !  LVgoïste  ne  sait  ce  que  c'est 
que  les  jouissances  d'un  cœur  tout  pour  les 
autres,  d'un  cœur  qui  sait  aimer,  qui  sait 
se  faire  chérir;  il  ignore  les  charmes  que 
cela  répand  dans  la  vie  de  celui  qui  sait 
sentir  ;  il  ignore  presque  la  nature  de  cette 
vie,  tant  elle  est  éloignée   de  la    sienne. 

L'égoïste  raisonne  bien  mal ,  car  par  calcul 
même  ,  il  devroit  renoncer  a  L'égoïsme.  Voyez 
dans  le  monde  ces  personnes  si  empressées 
à  se  bien  traiter  elles-Lhêines,  à  chercher, 
à  obtenir  lotîtes  les  attentions  :  on  les  évite  ; 
on  n'a  point  le  désir  de  les  soigner,  tant  on 
est  sûr  qu'elles  se  soigneront  ;  tout  ce  qu'on 
fait  pour  elles  n'est  jamais  par  sentiment, 
c'est  par  devoir.  Quelle  triste  manière  d'être 
entouré  !  Que  tout  doit  être  sec  et  que  le 
cœur  doit  s'en  ressentir!  A  la  longue  il  finit 
par  se  dessécher  tout-à~fait.  C'est  donc  un 
des  défauts  les  plus  dangereux  que  l'égoïsme; 
il  faut  travailler  avec  grand  soin  à  le  dé- 
truire :  je  crois  qu'en  le  voulant  fortement  , 
on  peut  eu  venir  à  bout.  Quoiqu'il  nous  en 
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coûte,  forçons-nous  à  agir  pour  les  autres  j 
fixons-nous  par   jour  un  ^certain  nombre  de 
services  a  leur  rendre  ;  allons  insensiblement , 
gagnons  toujours  du  terrain.  On  vous   aura 
souvent  parlé   de    la    douceur   attachée  aux 
services  qu'on  rend;  vous  n'en  trouverez  point, 
tout  au  contraire  !  Mais  gardez-vous  de  perdre 
courage,  il  faut  de  la  patience  et  du  temps  , 
pour   que   Dieu  veuille  amollir  le   cœur  qui 
est  endurci  ;  mais  ce  Dieu  tout  bon  est  tou- 
jours là,  il  voit  tous  vos  efforts,  il  vous  en 
tient  compte,  il  sait  que  pendant  long-temps 
>ous  trouverez  de  la  peine,  du  dégoût  même, 
à  faire  ce  qu'il  exige,  aussi  se  contentera- t-il 
du  plus  K:ger  progrès;    tachez  de  faire  tons 
ies  jours  un  pas  en  avant ,  car  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  ne  vous  faites  point  d'illusion, 
c'est  reculer  que  de  ne  pas  avancer. 

Si  l'on  est  appelé  à  vivre  avec  des  per- 
sonnes qui  aient  ce  penchant  à  l'egoïsme  , 
il  faut  veiller  avec  soin  sur  soi  même  pour 
ne  pas  s'en  laisser  atteindre  ,  car  il  est  facile 
dans  ce  cas-là  d'y  eue  un  peu  porté  ,  tout 
en  sentant  vivement  l'horreur  de  ce  défaut. 
L'on  est  quelquefois  peiné  que  ce  qu'on  fait 
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ponr  les  égoïstes  ne  soit  pas  apprécié,  ni 
presque  senti,  encore  moins  rendu;  il  parcit 
dur  d'agir  toujours  pour  les  autres,  et  de 
n'en  recevoir  aucune  récompense  ;  mais  Dieu 
n'est-il  pas  le  seul  pour  qui  l'on  doive  agir? 
JSe  devons-nous  pas  tout  faire  pour  lui,  tout 
rapporter  à  lui?  11  juge  de  tous  nos  sacri- 
fices y  il  voit  la  force  qu'il  nous  faut  pour 
résister  à  la  tentation  ,  il  nous  en  lient 
compte;  que  nous  faut- il  de  plus?  Que  ce 
sentiment  domine  seul  dans  notre  cœur  , 
qu'il  nous  dorme  du  courage  ;  alors  ,  quand 
nous  serons  comme  surpris  par  cette  éter- 
nelle habitude  de  personnalité  ,  qui  nous 
étonne  et  nous  blesse  chez  les  autres  ,  nous 
n'aurons  que  le  désir  de  nous  dévouer  pour 
eux  dans  l'idée  de  faire  par-là  ce  qui  est 
agréable    à  l'kiernel. 

Il  faut  d'ailleurs  exiger  très-peu  de  re- 
connoissance  d'une  personne  qui  seroit  pro- 
fondément egoïsu*;  je  dirois  presque  qu'elle 
n'a  pas  la  possibilité  de  voir  tout  ce  qu'on 
fait  pour  elle,  elle  [fltge  desact  6m  de*,  antres 
parles  siennes,  et  dès  qu'elfe  soupçonne 
ee  qu'où  fait  en   sa  laveur,  elle  >e  sein  si 
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incapable  d'en  faire  aillant  ,  que  sa  recon- 
nois&atice  en  est  alors  plus  vive,  à  moins  que 
sa  grande  tendance  à  ne  s'occuper  que  d'elle- 
même  ?  ne  lui  fasse  trouver  naturel  que  les 
autres  s'en  occupent  aussi. 


N 


SEPTIEME  LETTRE. 

Sur  l'inquiétude. 


OU  s  avons  tous  une  grande  disposition 
à  nous  inquiéter  ;  cela  nuit  essentiellement 
à  notre  bonheur  et  nous  rend  coupables 
envers  la  divinité,  si  nous  poussons  trop  loin 
ce  sentiment  de  crainte  qui  prouve  que  nous 
ne  nous  reposons  pas  assez  sur  la  bonté  de 
Dieu.  Confie- toi  en  T Eternel,  dit  l'Ecriture* 
Quel  repos  que  celui  qu'on  prend  en  l'Eternel! 
Lui  remettre  ses  peines,  se  décharger  sur  lui, 
quel  calme  cela  donne  à  celui  qui  le  fait  ! 
pourvu  cependant  qu'il  le  fasse  par  un  sen- 
timent religieux  ,  api  es  avoir  pris  avec  soin 
toutes  les  pi  écaulions  qui  sont  en  son  pouvoir: 
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aide-toi ,  le  ciel  t'aidera,  L'homme  insouciant 
qui  se  repose  sur  la  Providence,  par  paresse 
plutôt  que  par  confiance  en  Dieu,  sera  déçu 
dans  ses  espérances.  Il  faut  attirer  sur  nous 
par  notre  zèle  a  faire  tout  ce  que  Dieu  exige, 
les  soins  de  cette  providence  qui  est  pour 
nous  comme  une  mère  tendre  ,  toujours 
prêle  à  nous  recevoir  quand  nous  lui  ten- 
dons les  bras  ,  et  qui  veille  constamment 
sur  nous,  lors  même  qu'elle  en  a  l'air  le 
plus  éloigné. 

D'un  autre  côte',  que  changeons-nous  aux 
evénemens  que  nous  redouions  par  celte 
inquiétude  de'rnesurëe  ?  Je  dis  plus  ,  lors 
même  qu'il  seroit  en  noire  pouvoir  de  changer 
les  décrets  de  Dieu  ,  ces  décrets  que  nous 
redoutons  ,  nous  aurions  tort  de  le  faire  : 
Dieu  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il 
nous  fa4.it  pour  notre  bien  ou  pour  celui  de 
ceux  que  nous  aimons  :  combien  de  fois 
ii'avons-nous  pas  été  appelés  à  reconnoîlre 
celte  vérité?  Eu  jetant  les  yeux  sur  le  passe, 
fious  trouvons  que  si  tels  et  tels  evénemens 
avoient  été  selon  nos  désirs,  nous  aurions 
eu  lieu  de  le  regretter. 
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Ne  demandez  jamais  avec  trop  d'ardeur 
que  le  ciel  vous  exauce  quand  vos  prières 
n'ont  de  rapport  qu'au  bonheur  de  cette 
terre  ;  ajoutez  toujours  du  fond  de  votre 
cœur.  Que  ta  volonté  soit  faite  ,  et  non  la 
mienne»  Vous  jouissez  alors  davantage  des 
biens  que  ie  ciel  vous  accorde,  et  les  maux 
sont  a'iégés  par  le  sentiment  que  Dieu  les 
envoie  ,  et  qu'il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
nous  faut.  Vous  direz  peut-être  que  vous 
n'êtes  pas  maître  de  ce  sentiment  d'inquié- 
tude quand  vous  avez  des  sujets  de  tourment* 
qu'il  est  plus  fort  que  votre  volonté  ,  qu'il 
vous  domine  entièrement.  Il  en  sera  ainsi, 
il  est  vrai,  si  vous  n'avez  pas  assez  mûri  vos 
idées  religieuses  5  si  vous  ne  vous  êtes  pas 
habituée  dès  votre  jeunesse  à  vous  en  pe'- 
nétrer,  à  mettre  toute  votre  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu.  Alors  les  chagrins  viennent, 
ils  s'emparent  en  entier  de  votre  coeur  ,  ils 
occupent,  pour  parler  d'une  manière  figurée , 
la  place  vide  qu'a  laissée  la  religion;  vous 
n'en  êtes  plus  maître  ,  l'inquiétude  ,  l'anxiété 
sur  l'avenir  vous  tourmentent  au-delà  de  vos 
forces  j   Dieu  n'est  p^s  assez  près   de  vous 
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pour  vous  en  donner,  parce  que  vous  Pavez 
négligé  ;  mais  gardez-vous  de  croire  que 
vous  n'êtes  plus  à  temps  de  le  rapprocher 
de  voire  cœur;  faites  des  efforts  redoublés  : 
Heurtez  ,  et  Von  vous  ouvrira  >  du  l'Ecri- 
ture. Que  cela  vous  fasse  sentir  cependant 
l'avantage  incalculable  dont  jouit  celui  qui, 
dès  sa  jeunesse  et  avant  que  les  mauvais 
jours  vinssent  ,  a  établi  dans  son  cœur  des 
principes  religieux  qui  font  la  base  de  son 
bonheur  dans  ce  monde  et  dans  la  vie  à 
venir.  D'ailleurs  9  n'allez  pas  trop  loin  ;  la 
religion  n'exige  jamais  de  nous  des  choses 
contre  la  nature;  elle  ne  vous  dit  pas,  quand 
vous  avez  un  enfant  à  l'agonie  ,  de  ne  point 
vousinquiéter,  maiselle  condamne  tout  excès, 
tout  ce  qui  est  hors  de  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  en  Dieu  :  elle  veut  aussi  créer  par 
notre  résignation  un  sentiment  doux  au  fond 
de  notre  cœur,  un  sentiment  qui  allège  le 
poids  de  nos  peines  et  aide  a  les  supporter. 
Remarquez  en  passant  ,  je  vous  prie  ,  la 
bonté  de  Dieu  :  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  de 
faire  pour  lui ,  pour  le  servir,  notre  bien 
se  trouve  attaché,  tellement  attaché,  quW 
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pourroii  renverser  l'idée  et  dire  agissez  pour 
votre   bien  ,  et  vous  agitez  pour^Dieu. 

Nous  sommes  aussi  portés  à  nous  inquié- 
ter de  mille  petits  riens  qui  nous  troubleat , 
et  par  cela  même  nuisent  à  ce  calme  de 
l'âme  qu'il  est  si  important  d'entretenir, 
puisqu'il  facilite  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
nosmouvemens  d'élévation  à  FEtre-Suprême; 
il  faut  donc  travailler  avec  soin  à  nous  guérir 
de  cet  esprit  inquiet,  qui  vient  pour  l'ordi- 
naire d'un  manque  de  réflexion,  et  finit  par 
dégénérer  en  habitude;  nous  ne  donnons 
point  aux  petites  choses  de  la  vie  leur  juste 
valeur,  et  c'est  pour  nous  la  cause  cta  mille 
tourmens.  Nous  nous  affligeons  fréquemment 
pour  rien;  que  de  gens  même  se  croient 
malheureux  ,  e*t  ne  le  sont  que  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  réfléchir,  d'où  il  résulte  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  voir  juste,  ni  donner  aux 
choses  leur  valeur  réelle  !  Pour  prévenir  ces 
inquiétudes,  envisager  tout  sous  un  rapport 
religieux  ,  même  ce  qui  vous  paroît  le  moins 
digm*  de  l'être;  instruisez-vous  aussi  par  le 
passé,  et  voyez  combien  tous  ces  petits  tour- 
mens vous  ont  pris  de  temps,  en  vous  ôlani  le 
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calme  nécessaire  pour  bien  agir;  cependant, 
une  fois  passés  ,  ces  riens  qui  vous  inquié- 
toient  vous  sont  devenus  indifFérens,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  d'une  chose  qui  vous 
a  fait  perdre  du  temps  ,  et  qui  peut-être 
est  cause  encore  d'un  plus  grand  inconvé- 
nient :  cette  occupation  d*esprit  pour  des 
bagatelles  a  pu  nuire  à  l'amabilité  que  vous 
devez  avoir  dans  votre  intérieur  ,  si  vous 
en  avez  fatigué  vos  alentours  ,  si  vous  avez 
été  moins  disposée  à  les  écouler  ,  moins  at- 
tentive à  leur  être  agréable  et  à  les  rendre 
heureux. 

Nous  serions  tous  bien  étonne's  si  nous 
pouvions  voir  la  portion  de  bonheur  que 
Dieu  a  réellement  assignée  à  chacun  de  nous  ; 
elle  auroit  peu  de  rapport  avec  celle  que 
nous  croyons  avoir  en  partage  ;  cela  vient 
de  ce  que  nous  exagérons  le  mal,  en  en 
voyant  même  souvent  ou  il  n'y  en  a  pas  , 
ei  en  nous  blasant  sur  les  biens  de  la  vie. 
Cela  nous  entraîne  dans  deux  torts  envers 
Dieu,  l'un  de  nous  plaindre  mal-à-propos, 
l'autre  de  ne  lui  rendre  pas  assez  de  grâces 
pour  ses  bienfaits ,  ce  qui  est  un  des  moyens 
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que  nous  avons  de  lui  témoigner  notre  re- 
connoissance,  et  un  de  nos  devoirs  en\ ers 
lui.  Ce  père  si  tendre  nous  en  prescrit  si 
peu  ,  que  nour  sommes  encore  plus  cou- 
pables de  les  négliger. 

HUITIÈME  LETTRE. 

Sur  Vhumeur. 

.L/humeur  égale  contribue  infiniment  à 
notre  propre  bonheur  ,  à  celui  de  ceux  avec 
qui  nous  sommes  appelés  à  vivre.  Il  est  des 
gens  dont  l'humeur  est  souvent  altérée  par 
une  constitution  nerveuse  qui  les  rend  moins 
maîtres  d'eux-mêmes  ;  ils  doivent  _pour  cela 
même  veiller  avec  encore  plus  de  soiu  à 
réprimer  ce  défaut*  Le  désœuvrement  l'en- 
tretient, ainsi  l'on  doit  chercher  à  se  faire 
des  occupations  utiles,  s'en  créer,  si  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  journaliers  n'en 
fournit  pas  assez;  mais  la  manière  la  plus 
sûre  est  de  travailler  sur  notre  caractère, 
en  nous  occupant  des  i<Jé^s  religieuses  <jui 
nous  font  voir  leschose.s  sons  leur  vrai  jour  % 
et  nous  les  fout  Juger  «  leur  juste  valeur  5 
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nous  menons  alors  moins  d'intérêt  à  ces  pe- 
tites choses,  et  par  cela  même  nous  sommes 
moins  disposés  à  nous  monter  l'imagination 
quand  il  nous  arrive  des  contrariétés.  Vous 
voyez  vous  même  que  dès  que  ces  contrarié- 
tés sont  passe'es,  vous  les  envisagez  tout  au- 
trement ;  il  faudroh  donc  chercher  à  les  voir 
avant  comme  vous  les  voyez  après,  et  vous 
rendre  utile  votre  expérience  du   passe'. 

Ce  qui  provoque  souvent  notre  disposition 
à  l'humeur,  c'est  l'humeur  des  autres  quand 
elle  les  porte  à  faire  des  reproches  injustes 
à  nous  ou  à  d'autres;  on  est  prêt  alors  à  se 
révolter,  et  l'on  a  tort;  il  faudroit  dans  ce 
moment- là  envisager  ees  personnes  comme 
des  malades  qu'on  doit  rae'nager  jusqu'à  ce 
que  leur  santé  soit  rétablie.  Il  faut  beaucoup 
d'empire  sur  soi-même  pour  ne  pas  répon- 
dre ,  mais  on  ne  feroit  qu*attiser  le  feu  ;  oa 
doit  même  faire  grande  attention  d'éviter  à 
ceux  qui  ont  cette  malheureuse  disposition 
à  l'humeur,  tout  ce  qui  peut  la  réveiller f 
et  si  l'on  est  dans  le  cas  de  traiter  avec  eux 
de  sujets  qui  peuvent  les  irriter,  il  faut 
choisir   avec  soia  les   instans   les   plus  fa^ 
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vorables ,   car   il  est   permis    d'user    d'une 
sorte  d'adresse  pour  leur  éviter  un  moment 
d'humeur  donl  ils  auroient  ensuite  honte  et 
regret. 

Nous  devons  semir  l'importance  qu'il  y 
a  à  nous  préserver  de  l'humeur  en  en  voyant 
l'inconvénient  chez  les  autres;  c'est  là  la  seule 
manière  dont  il  soit  permis  de  penser  à  leurs 
torts.  En  jugeant  de  l'impression  qu'ils  nous 
font  et  de. celle  que  les  nôtres  doivent  leur 
faire  ,  nous  devons  chercher  à  nous  corriger 
en  portant  toutes  nospensëes sur  nous-mêmes. 

Nous  devons  mettre  beaucoup  de  soin 
à  nous  d  >nner  une  humeur  aimable,  à  nous 
rendre  d'un  accès  facile.  Noos  sommes  faits 
pour  vivre  avec  nos  semblables,  il  est  donc 
très- important  d'apprendre  à  vivre  avec  eux, 
une  humeur  égale  contribue  à  leur  bonheur 
et  fait  aussi  le  nôtre  ,  puisqu'on  ne  peut 
s'élever  jusqu'à  ITEtne- Suprême  ,  si  Famé  n'est 
pas  dans  son  assiette.  Cette  amabilité,  cet 
accès  facile  dont  je  parle  ,  consiste  en  une 
espèce  de  souplesse  de  noue  \olom-e',  qui 
sans  foibl.esse  sail  pourtant  céder  aux  autres, 
ne  poinl  contester  avec  eux  ni  leur  manquer, 
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parce  qu'ils  nous  ont  manque.  Les  torts  des 
autres  ne  doivent  jamais  nous  engager  à  en 
avoir.  Les  gens  du  monde  trouveront  qu'il 
y  a  de  la  bassesse  à  agir  ainsi;  ne  les  croyez- 
pas,  il  y  a  toujours  de  la  dignité  dans  ce 
qu'on  fait  dans  un  bon  but ,  qu'on  fait ,  pour- 
rois- je  dire  ,  pour  Dieu  ;  car  tout  ce  qui 
entretient  l'accord  et  l'harmonie  entre  les 
hommes,  est  agréable  à  ce  Dieu  de  charité'. 
Recherchez  tout  ce  qui  peut  entretenir  la 
paix ,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  vous  édi- 
fier les  uns  les  autres. 

Si  nous  savions  quanti  nous  sommes  mé- 
contens  des  autres  ,  quand  nous  trouvons 
qu'ils  ne  font  pas  assez  pour  nous  ,  nous 
mettre  à  leur  place  ,  voir  sans  prévention 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  les  porter 
à  agir  ainsi  ,  ah  !  combien  de  fois  ne  verrions- 
nous  pas  qu'ils  en  font  plus  que  nous-mêmes 
u  n'en  aurions  fait  en  pareil  cas!  Que  cette 
réflexion  nous  rende  indulgens  et  nous  porte  " 
à  sentir  notre  bonheur,  d'être  jugés  dans  la 
\ie  à  venir  par  un  Dieu  tout  bon,  incapable 
de  prévention,  et  qui  appréciera  le  cœur 
et  les  intentions  de  chacun.  Profitez  de  ce 
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qu'il  nous  fait  demander  dans  la  prière  de 
notre  Sauveur,  quand  nous  le  supplions  de 
nous  pardonner  nos  offenses  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés; 
il  n'entend  pas  seulement  par-là  le  pardon 
des  injures,  mais  aussi  l'indulgence  dans  les 
jugemens  que  nous  portons  sur  nos  frères. 
Ainsi  quand  vous  prenez  de  l'humeur  con- 
tr'eux  ,  que  cette  humeur  vous  porte  à  vous 
fâcher,  à  en  dire  du  mal ,  rentrez  en  vous- 
même,  songez  que  vous  demandez  tous  les 
jours  à  Dieu  de  vous  juger  comme  vous  jugez 
vos  semblables.  Prenez  Phabitude  tous  les 
matins  de  vous  promeure  à  vous-même  de 
gagner  tous  les  jours  quelque  chose  sur 
votre  disposition  à  l'humeur  ,  vous  vous 
condamnerez  à  être  tant  de  minutes  a\ant 
de  donner  l'essor  à  voire  ressentiment  j 
pendant  ce  temps ,  gardez -vous  bien  de 
vous  occuper  des  torts  qu'on  a  eus  envers 
vous,  tâchez,  tout  au  contraire,  de  voua* 
mettre  à  la  place  de  celui  qui  vous  irrite, 
ou  demandez  à  Dieu  de  vous  donner  la  force 
de  résister  à  la  tentation  de  vous  fâcher. 
Si  vous  êtes  trop  animée  pour  être  en  état  de 
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faire  une  de  ces  deux  choses,  obligez  -  vous 
à  compter  jusqu'à  deux  ou  trois  cents;  c'est 
amant  de  minutes  gagnées  sans  penser  à 
l'objet  qui  agite.  Un  intervalle,  quelque  court 
qu'il  soit ,  aide  à  se  calmer  ,  d'autant  plus  que 
vous  aurez  la  satisfaction  d'avoir  retiipli  l'en- 
gagement que  vous  aviez  pris  envers  vous- 
même.  Le  lendemain ,  prenez -en  un  plus 
considérable,  vous  le  trouverez  plus  facile  ; 
cette  petite  victoire  ayant  un  peu  augmente 
vos  forces,  anime  votre  courage.  Rappelez- 
vous  souvent  cette  vérité,  que  tous  les  pas 
que  nous  faisons  vers  le  vice  sont  préci- 
sément autant  de  pas  que  nous  faisons  vers 
le  malheur,  comme  tous  ceux  que  nous  fai- 
sons vers  la  vertu  ,  sont  autant  de  pas  que 
nous  faisons  vers  îe  bonheur.  Les  vices,  direz- 
vous,  il  est  juste  qu'ils  soient  punis  sévè- 
rement; mais  un  léger  défaut  d'humeur, 
provoqué  souvent  par  les  torts  des  autres , 
paroît  bien  excusable.  Il  ne  l'est  pas  à  cause 
de  ses  conséquences;  un  premier  tort  nous 
Jngage  dans  un  second ,  un  second  dans  un 
roisième ,  etc.  Leur  fréquent  retour  nous 
familiarise   avec   nos  fautes ,   nons  les  fait 
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oublier;  on  s'accoutume  à  trop  d'indulgence 
pour  soi-même ,  on  ne  compte  plus  ses  fautes 
parce  qu'op  auroit  trop  à  compter  ;  il  s'établit 
chez  nous  un  désordre  moral ,  qui  peut-être 
est  aussi  dangereux  pour  notre  ame  que  le 
seroit  pour  notre  fortune  un  désordre  dans 
nos  comptes  ;  un  désastre  complet  seroit  la 
suite  infaillible  et  prochaine  du  second  ,  et 
pourroit  bien  aussi  résulter  du  premier. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

Sur  V ordre. 

V  ou  s  voyez,  Adèle,  qu'il  y  a  bien  des 
moyens  de  bonheur  ,  car  en  le  cherchant 
on  le  trouve  partout.  Je  vais  à  présent  vous 
parler  de  l'esprit  d'ordre,  qui  aide  infiniment 
à  nous  en  procurer.  Ordre  moral,  et  ordre 
physique  :  le  premier  est  indispensable  pour 
être  heureux,  car  on  n'est  jamais  content  do 
soi  s'il  n'y  a  pas  un  but  dans  ses  actions.  Ce 
but  doit  être,  pour  tous  ,  de  remplir  aussi 
bien  que  possible  la  place  que  Dieu  nous 
a  donnée;  il  faut  donc  voir  avec  soin  quels 
sont  nos  devoirs  ,   chercher  à  les  bien  con- 
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noître,  ne  point  marchander  avec  notre  sen- 
timentintérieur  pour  en  dimimuerle  nombre. 
Cela  fait,  établir  un  plan  de  conduite,  puis 
régler  Temploi  de  notre  temps  ;  subordonner 
ce  dernier  aux  variations  qui  sont  nécessaires 
pour  le  bien-être  de  nos  semblables,  prendre 
toujours  pour  règle  et  pour  mesure  inva- 
riable tout  ce  que  la  religion  nous  prescrit. 
Que  de  gens,  au  contraire,  veulent  suivre 
l'usage  reçu  ,  comme  la  meilleure  règle  à  la- 
quelle ils  puissent  s'astreindre!  S'il  est  reçu 
de  perdre  son  temps,  il  faut  le  perdre  ;  les 
autres  font  cela  >  je  puis  le  faire,  etc.  Qu'on 
peut  aller  loin  avec  cette  manière  ,  et  sans 
trop  s'en  douter,  sans  se  croire  coupable! 
Or  voilà  précisément  ce  dont  l'ordre  nous 
préserve. 

I/ordre  doit  nous  porter  à  caculer  juste, 
à  voir  si  insensiblement  vous  ne  vous  êtes 
point  éloignée  du  but  que  vous  aviez,  du 
plan  de  conduite  que  vous  vouliez  suivre  ; 
pour  cela  il  ne  faut  pas  comparer  le  jour 
"  qui  vient  de  finir  à  celui  qui  l'a  précédé  , 
il  faut  prendre  vos  mesures  différemment; 
replacez- vous  plus  loin  à  ces  premiers  temps 
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OÙ  vous  avez   été  admise  à  la  table  du  Sei- 
gneur ;    voyez   les  promesses   que  vous  lui 
avez  faites;  votre   conduite  y  répond-elle? 
Faites  le  compte  de  vos  voies, 

Tachez  de  prendre  la  bonne  habitude  de 
régler,  le  matin ,  l'emploi  de  votre  journée, 
de  voir,  le  soir  avant  de  vous  coucher,  si 
vous  avez  lieu  d'être  contente  de  vous  :  sou- 
vent nous  manquons  à  cette  règle  ,  parce  que 
nous  préférons  ne  pas  écarter  le  voile  qui 
cache  nos  fautes  ;  nous  sentons  que  nous 
aurions  lieu  d'être  peu  satisfaits  de  nous- 
mêmes  ;  nous  croyons  éviter  les  reproches 
de  notre  conscience  en  laissant  notre  esprit 
dans  le  doute  sur  nos  torts.  Quelle  funeste 
manière  de  calculer ,  et  qu'elle  peut  nous 
coûter  de  regrets  !  Renoncez ,  de  grâce ,  k  ce 
désordre  moral,  qui  peut  entraîner  la  perle 
de  votre  ame  ;  prenez  dans  l'instant  même 
la  résolution  ferme  de  vous  examiner  régu- 
lièrement à  l'avenir  :  pour  vous  rappeler  ce 
devoir  ,  rattachez-en  la  pensée  à  quelque 
marque  visible,  à  quelque  souvenir  matériel 
qui  ne  vous  permette  pas  d'oublier  le  soir 
le  compte  que  je  vous  demande  ;  faites  cela 


jusqu'à  ce  que  l'habitude  en  soit  assez  bien 
établie    pour   n'avoir   plus    besoin   d'avertis- 
sement ;    n'exigez  pas  trop    de    vous-même 
dans  les  commencemens  :  quand  on  ne  peut 
pas   venir    à    bout    de    faire    tout  ce  qu'on 
veut,  on  se  décourage  ,  on  finit  par  ne  plus 
se  donner  de  tâche  ,   par  ne  plus  savoir  où 
l'on  en  est;  alors  on  ne  se  rend,  compte  de 
rien,  parce  qu'on  n'exige  rien.  Parvenu  à  ce 
point,    d'une  communion  à  l'autre,    on   ne 
sauroit  réellement  pas  d  re  si  Ton  a  fait  un  pas 
en  avant  dans  le  chemin  du  ba'ut ,  ou  un  pas 
en  arrière.    De  commun  oo  en   communion 
on  arrive   à   l'heure  de   la  n  ort ,  à  celle   où 
il  faudra  rendre  un  compte  exact  ;   on  sentira 
alors    l'énotmité   de   ses  fautes    d'omission, 
car  je  veux  encoie  supposer  q  /il  n'y  a  point 
de  torts  graves  ;  et  alors  que  de  regrets  inu- 
tHes  et    déebirans  ,   de  ne  pa*.  avoir  fait   ce 
compte   dans  le  temps  où  Ion  eloit  à  même 
de  voir  le  danger   et  re   s'y    soustraire.    En 
prenant  l'habitude    que    je   vous   demande , 
vous   verrez   journellement    les    fautes    dans 
lesquelles  vous    tombez;  en  faisant  souvent 
le  compte  dont  il  s'agit  ^  il  y  en  aura  moins. 
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vous  sentirez  par  cela  même  plus  de  facilite 
a  les  réparer  ,  vous  serez  moins  effrayée  des 
chaogemens  qu'il  faudra  exiger  de  vous.  J'ai 
fait  le  compte  de  mes  voies ,  et  j'ai  rebroussé- 
chrmin  vers    tes  témoignages  ,  je  me  suis^ 
hâté  et  n'ai  point  diffère  de  garder  tes  corn-^ 

vian  démens.  \ 

I 

L'habitude    de    Tordre   dans   l'emploi  de^ 
son  temps  est  donc  absolument  nécessaire  ; } 
l'ordre    dans   l'emploi    de    son    argent    l'est; 
aussi  :  pour   cela,  il   faut  commencer  à    en 
mettre  dans   ses  affaires ,  dans  sa    maison  ,  | 
veiller  avec  soin  à  tout  ce  qui  est  du  ressort 
d'une   femme;    la  position  la    plus  brillante 
n'en  exemple  pas.  Vos  négligences,  en  effet, 
vous  entraînent  à  plus  de  dépenses;  si  vous 
aviez  plus  d'ordre,  vous  auriez  donc  la  jouis- 
sance de  faire  plus  d'heureux  en  donnant  à  j 
propos  ce  que  vous  dépensez  sans  profit.  En  . 
montrant  à  vos  domestiques  que  vous  voyez 
tout  ?  ils  n'ont  pas  même  l'idée  ,  et   encore 
moins  la  tentation  d'abuser  de  votre  fortune, 
en  se  permettant  de  légères   déprédations, 
ou  en   disposant  du  superflu  sans  votre  per* 
piissign  J  si  voire  négligence  les  a  entraîne's 


(5i  ) 

dans   des  fautes  en  ce  genre,  vous  êtes  par 
cela  même  coupable  de  leur  tort. 

Supposez  ,  par  exemple  ,  que  vous  laissiez 
imprudemment  la  clef  à  votre  secrétaire  ; 
vous  ayez  depuis  long-temps  un  domes- 
tique qui  jusqu'à  ce  moment  a  été  très- 
fidelle  ;  il  lui  est  arrivé  de  perdre  de  l'argent, 
uniquement  par  son  imprudence  ;  il  veut 
cacher  son  tort ,  la  somme  est  trës-petite  , 
il  ne  sait   cependant  quel  parti   prendre  ,  il 
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n  en  voit  aucun;  dans  ce  même  moment  il 
tourne  les  yeux  et  découvre  que  la  clef  est 
à  votre  bureau  ,  il  vous  a  porté  une  grande 
somme  le  matin  ,  il  sait  que  votre  manque 
d'ordre  vous  empêchera  peut-être  de  re- 
marquer le  vide  qu'il  pourroit  y  avoir;  son 
intention ,  dans  l'instant  où  il  se  saisit  de 
l'argent  >  est  de  le  remettre  avant  que  vous 
ayez  pu  vous  en  douter;  c'est  son  intention, 
mais  il  finit  par  le  garder,  tant  par  la  dif- 
ficulté de  pouvoir  l'acquitter  que  par  celle 
de  le  replacer;  la  crainte  d'être  découvert 
le  retient,  ainsi  que  la  fausse  honte  d'avouer 
sa  faute  :  le  voilà  donc,  par  votre  négligence, 
charge  d'un  crime,   d'un  crime  dont   vous 
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êtes  coupable  en  partie.  Que  de  mensonges 
aussi  n'a-t-il  pas  faits  pour  cacher  sa  faute! 
Vous-mêmes,  que  de  faux  soupçons  n'avez- 
vous  pas  conçus  !  Voyez  la  conséquence  que 
peut  avoir  un  défaut  "d'ordre  :  quand  on 
s'y  laisse  aller ,  il  va  eu  augmentant  ;  le 
désordre  entraîne  le  désordre.  Ayez  soin  de 
faire  régulièrement  vos  comptes,  payez  tout 
à  mesure,  et  ne  vous  permettez  jamais  une 
dette  sous  aucun  prétexte  ;  elles  sont  nui- 
sibles pour  vous-même  et  criminelles  envers 
ceux  avec  quî  vous  les  contractez;  elles  vous 
empêchent  de  juger  bien  de  l'état  de  vos 
affaires.,  et  vous  portent  à  dépenser  plus  que 
vous  ne  pouvez.  Ne  payant  pas  ,  on  achette 
plus  facilement  ;  une  première  dette  en  fait 
faire  aisément   une  seconde. 

J'ai  dit  qu'elles  étoient  criminelles  ,  nous 
pouvons  faire  beaucoup  de  torts  à  celui  que 
nous  privons  de  son  salaire  j  souvent  il  n'ose 
pas  le  demander  ou  le  demande  inutilement, 
et  cela  l'oblige  à  faire  lui-même  des  deres, 
ou  on  lui  fait  manquer  un  achat  de  mar- 
chandises qu'il  potfvoit  avoir  à  bas  prix  s'il  I 
avoit  eu  de   vous  son  argent  au  moment  ou 
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il  devoil  le  toucher  :  Sachez  que  le  salaire 
que  vous  faites  perdre  à  ceux  qui  ont  mois- 
sonné vos  champs ,  crie  contre  vous ,  et 
que  les  cris  des  moissonneurs  sont  parvenus 
jusqu'aux  oreilles  de  V Eternel  des  armées. 
L'ordre  est,  comme  vous  voyc*z  ,  indispen- 
sable au  bonheur  ,  puisque  d'en  manquer 
peut  dqus  rendre  criminels;  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  le  pousser  trop  loin,  il  de'géne'reroit 
en  minutie  ou  en  iésinene  ;  la  raison  vous 
indiquera  facilement  le  point  où  il  fant  s'ar- 
rêter ,  ainsi  que  la  ne'cessilé  de  changer  quel- 
quefois vos  plans  d'ordre  suivant  les  circons- 
tances ,  car  il  ne  faut  pas  confondre  de  bonnes 
habitudes  avec  les  manies,  c'est-à-dire,  le 
désir  de  faire  une  chose  uniquement  parce 
qu'on  l'a  faite  la  veille  ,  plutôt  que  par  la 
convenance  qu'il  y  a  à  la  faire.  Puisque  j'ai 
commencé  à  en  parler,  je  veux  ajouter  ici  quel- 
ques conseils  sur  ce  sujet  que  je  crois  très-im- 
portant. On  doit  porter  tous  ses  soins  a  se 
corriger  de  ce  défaut  d'habitudes  trop  for- 
tes; il  nuit  à  notre  bonheur  et  à  celui  des 
autres;  l'on  est  moins  aimable  pour  eux 
quand  on  tient  trop  à  ses  habitudes;   on  a 
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moins  de  disposition  à  entrer  avec  souplesse 
dans  leur  volonté  quand  on  éprouve  lant  de 
chagrin  à  renoncer  à  la  sienne,  Il  faut  vous 
préserver  de  ce  défaut-là  ,  qui  tient  à  l'édu- 
cation ^  et  qu'on  peut  corriger  soi-même  si 
on  le  veut.  Il  faut  travailler  à  rompre  vos 
habitudes  :  commencez  par  celles  où  vous 
tenrz  Je  moins  ,  puis  passez-  à  d'autres  ?  ainsi 
de  suite  :  ce  défaut  vient  presque  sans  qu'on 
s'en  doute  ;  il  y  a  des  habitudes  si  innocentes 
qu'on  se  Jes  permet  sans  aucun  scrupule  et 
sans  y  Lire  attention  ;  elles  sont  cependant 
dangereuses,  elles  soutiennent  notre  pen- 
chant h  la  ténacité  ,  puisqu'elles  servent 
d'apnui  aux  aunes  habitudes  en  marfcham 
dans  le   même  sens. 

DIXIÈME  LETTRE. 


i 


Sur  l'imagination. 


L  y  a  bien  des  jeunes  personnes  qui  croient 
trouver  du  bonheur  en  se  laissant  entraîner 
aux  charmes  d'une  imagination  vive  ;  cette 
faculté  leur  fait  des  tableaux  enchanteurs  des 
années  qu'elles  ont  à   passer  ?  et   cela  nuit 
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essentiellement  à  leurs  vraies  jouissances, 
qui  sont  toujours  au-dessous  de  ce  qu'elles 
avoient  imagine  ;  cela  les  rend  tristes  et  leur 
donne  un  secret  mécontentement  qui  dégé~ 
nère  souvent  en  humeur,  ou  tout  au  moins 
ahère  ce  sentiment  de  gaîié  et  de  satisfaction 
que  nous  devons  entretenir  chez  nous.  L'ima- 
gination change  souvent  de  sujet,  mais  ne 
se  monte  jamais  à  la  fois  que  sur  un  seul  , 
qui  la  caplive  en  entier  :  alors  toutes  nos 
pensées  sont  portées  là,  notre  esprit  travaille 
de  cent  manières  ia  même  idée  >  et  à  force 
de  l'exagérer  il  change  la  nature  de  son 
objet  ,  et  le  rend  presque  méconnoissable  j 
alors  nous  ne  sommes  plus  capables  de  con- 
noître  et  de  juger  juste.  Vous  voyez  par-là 
qu'il  est  important  de  meure  tous  nos  soins 
à  nous  corriger ,  d'autant  plus  que  l'entre- 
prise nous  paroît  presqu'impossible.  D'après 
cette  prétendue  impossibilité  ,  beaucoup  de 
gens  n'essaient  pas  même  d'y  porter  remède; 
d'autres  se  découragent  au  premier  abord  et 
disent  :  Comment  voulez-vous  que  j'arrête 
mes  pensées?  elles  devancent  ma  volonté; 
G'est   sans    que    je   les   appelle    qu'elles    se 
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fixent  sur  un  sujet  plutôt  que  sur  un  antre, 
qu'elles  travaillent  mon  esprit  et  réchauffent: 
c'est  un  mal  auquel  je  ne  puis  rien.  Voilà f 
justement  en  quoi  vous  êtes  dans  l'erreur  ,f 
dans  Terreur  la  plus  dangereuse;  commencez, 
quand  vous  ayez  une  idée  qui  vous  absorbe 
trop,  par  en  substituer  une  autre  de  quel- 
que genre  qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  vous 
captiva  assez  pour  arrêter  quelque  temps  le 
fil  de  vos  idées;  une  fois  qu'il  est  inter- 
rompu, vous  en  êtes  plus  facilement  maî- 
tresse ;  alors  joignez- en  d'autres  et  ne  vous 
permettez  pas  de  reprendre  trop  vite  votre 
première  idée.  Pour  cela  ,  il  faut  préparer 
d'autres  matériaux  sur  lesquels  votre  esprit 
puisse  travailler  ;  occupez-vous  de  choses 
qui  demandent  toute  votre  attention  ;  ap- 
prenez par  cœur,  et  quand  vous  êtes  seule 
récitez-vous  ce  que  vous  avez  étudié  ;  vous 
enchaînez  par-là  vos  pensées  ,  qui  sansj  ce 
moyen  se  porteroient  sur  le  sujet  qui  vous 
anime  et  le  rendroient  encore  plus  vif.  L'ima- 
gination nuit  à  notre  pei  fectionnement ,  -  en 
fixant  trop  notre  attention  sur  nu  seul  objet. 
Elle  nous  empêche   de   réfléchir  )    aussi  les 
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personnes  qui  se  reconnoissênt  cette  dispo- 
sition, doivent  la  combattre  d'avance,  c'est- 
à-dire  avant  même  d'en  ressentir  les  incon- 
véniens.  Il  faut ,  dans  le  chois  de  nos  lectures, 
le  nos  occupations,  de  nos  relations  et  de 
nos  entreliens,  éviter  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  porter  notre  esprit  à  l'exaltation  ,  cher- 
cher à  prendre  un  grand  empire  sur  nos 
moindres  volontés;  il  s'étendra  plus  facile- 
ment ensuite   sur  nos   pensées.  ]!  importe  à 

tows  les  hommes  de  les  régler  ,   mais  surtout 

i  ... 

au?    personnes    dont   l'imagination    est   plus 

vi\%.  Celles-ci  trouvent  un  charme  dangereux 
à  laisser  aller  leur  esprit  dans  une  espèce 
de  vague  toujours  agréable,  parce  qu'il  poue 
sur  l'idée  favorite  ;  elles  se  trouvent  ainsi 
penser  sans  avoir  pour  ainsi  dire  la  peine 
de  penser.  Il  entre  de  la  paresse  d'esprit 
dans  ce  défaut  ,  qui  devient  facilement  une 
habitude  difficile  à  combattre  ;  il  faut  donc 
y  porter  plus  de  soin»  Si  la^solilude  augmente 
votre  pente  à  vous  laisser  entraîner  à  \ otre 
imagination,  il  vaut  mieux  y  renoncer  ,  at- 
tendre que  l'empire  que* vous  prendrez   sur 

vous  soit  plus  fort  que  cette  habitude  ;  cher- 
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cher  avec  soin  tous  les  moyens  de  vous  oc- 
cuper ,  vous  donner  uoceitain  nombre  de 
choses  à  faire.  L'intérêt  que  l'on  met  à  savoir 
si  Ton  a  fait  tout  ce  qu'on  s'étoit  prescrit  , 
occupe  ,  et  l'occupation ,  dans  ce  cas ,  produit 
sur  l'esprit  le  même  effet  qu'une  pierre  qui 
arrête  une  roue  dans  une  descente;  si  vous 
ne  meniez  celte  pierre  ,  la  roue  tourneroit, 
et  chaque  tour  de  roue  augmenteroit  son 
accélération;  il  en  est  de  même  pour  l'ima- 
gination :  plus  on  se  laisse  entraîner  par  elle, 
moins  on  est  maître  de  l'arrêter. 

Quand  vous  avez,  par  votre  travail  et  vos 
différentes  occupations,  gagné  assez  de  calme 
dans  vos  idées  pour  sentir  tout  le  prix  de  la 
religion  ,  tout  le  bonheur  qu'elle  procure  à 
l'être  qui  sait  1out  rapporter  à  Dieu,  prenez 
l'habitude  de  lui  adresser  toutes  vos  pensées; 
que  vos  plans  ,  que  vos  projets  se  rappor- 
tent tous  à  lui;  vous  sentirez  bientôt  le  bon 
effet  que  produira  en  vous  la  présence  de 
votre  5  ieu  ;  vos  idées  seront  plus  cal  -ies  , 
parce  que  votre  confiance  en  Dieu  ,  et  votre 
ré  ignation  à  sa  volonté,  vous  donneront 
pour  l'avenir  une  douce  sécurité;  ce  senti- 
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me&f,  et  le  peu  d'importance  que  la  reli- 
gion vous  apprendra  à  mettre  aux  choses 
de  ce  monde  ,  ôteront  à  voire  imagination 
loule  possibilité  de  s'égarer  dans  des  idées 
chimériques ,  ou  de  se  laisser  entraînera  de 
trop  mélancoliques  pensées.  L'homme  juste 
se  réjouira  en  l'Eternel  et  se  confiera  en 
lui. 


ONZIÈME  LETTRE. 

Sur  le  tort  g// on   a  d'envier  la  place  ou 
le  sort  des  autres» 

Il  vous  est  peut-être  arrivé  quelquefois 
d'envier  le  sort  de  telle  ou  telle  personne  ; 
de  désirer  d'être  à  sa  place  ,  ou  tout  au 
moins  de  jouir  des  mêmes  avantages  Hélas  ! 
que  nous  savons  peu  ce  que  nous  souhaitons 
quand  nous  faisons  de  pareils  vœux  !  D'abord 
Dieu  nous  avant  assigne  telle  place  ,  telle 
tâche  ,  c'est  sûrçment  ceiie  qni  nous  con- 
vient le  mieux.  C'est  une  vérité  incontes- 
table qu'il  est  important  oe  graver  dans 
noue  cœur  dès  notre  plu&  tendre  jeunesse, 
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puisqu'elle  nous  apprend  a  éire  conlens  de 
noire  sort,  nous  oie  l'idée  de  murmurer 
quaud  tout  ne  s'arrange  pas  au  gré  de  nos 
dé>irs  ,  et  nous  fait  attendre  avec  patience 
et  î  e^ignaiion  un  temps  plus  heureux.  Voyons 
plus  en  détail  les  avantages  qui  font  souvent 
l'objet  de  notre  ambition  ;  elle  a  presque 
toujours  pour  le  bat  de  satisfaire  notre  vanité, 
ou  d'obtenir  des  jouissances  qui  n'ont  rap- 
port qu'au  monde  ,  et  qu'aux  biens  de  la 
terre. 

Vous  allez  dans  une  fêle  ;  vous  voyez 
louves  les  attentions  se  diriger  vers  une 
femme  qui  réunit  l'esprit ,  la  grâce  ,  la  figure 
à  un  caractère  qui  paroît  aimable  et  fait 
pour  plaire.  Cette  jeune  personne  montre 
de  la  sensibilité  ,  de  la  bonté  ;  elle  réunit 
tous  les  suffrages ,  elle  est  entourée ,  en- 
censée ;  son  rôle,  au  milieu  de  tout  cela, 
vous  paroît  bien  facile  ;  elle  est  sure  de 
réussir  ,  de  plaire  ,  quoiqu'elle  fasse  ;  vous 
en\iez  ses  avantages.  Àh!  que  vous  savez 
peu  les  dangers  qui  entourent  tout  succès 
mondain,  quelle  force  il  lui  faut  pour  n'être 
pas  co^ucue,  légère  au  milieu  des  louanges 
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et  des  adorations;  pour  n'y  pas  mettre  son 
cœur,  le  garder  tout  à  son  Dieu  ,  le  fermer 
aux  sentimens  d'amour-propre  et  de  vanité? 
Qui  vous  dit  que  vous  auriez  la  force  de 
résister  aux  tentations  sans  nombre  qui 
s'offrent  à  elle  ?  Chacun  la  loue  ,  sans  s'in- 
quiéter du  tort  moral  que  cela  peut  lui 
faire  ,  sans  craindre  de  l'entraîner  à  mettre 
trop  de  prix  aux  applaudissement  ;  ces  ap- 
plaudissemens  cependant  l'attachent  toujours 
plus  à  cette  terre  ,  lui  causent  un  plaisir 
trop  vif.  Dieu,  qui  sait  tout ,  a  jugé  peut-être 
que  vous  eussiez  succombe  dans  celle  posi- 
tion qui  fait  l'objet  de  vos  désirs.  L'amour- 
propre  humilié  est  souvent  une  source  de 
bonheur  pour  celui  qui  l'éprouve  5  tandis 
qu'au  contraire  tous  les  succès  aident  à  le 
fortifier  et  sont  par-là  bien  dangereux  et 
fails  pour  être  redoutés. 

Un  autre  désir  qui  paroît  bien  naturel 
et  bien  pardonnable  a  une  personne  dé- 
licate ,  c'est  celui  de  la  sanié  ;  elle  voit 
telles  de  ses  amie<  faire  mille  imprudences 
jni  la  meuroient  hors  d  état  d'agir,  et  qui 
ne  font  que  fortifier  la  vigueur  naturelle  de 
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celle  dont  elle  envie  la  place.  Songez  ce- 
pendant que  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné 
la  vôtre  ,  c'est  donc  celle  qui  est  le  mieux 
adaptée  à  votre  nature  pour  vous  faire  ar- 
river sûrement  jusqu'à  lui.  Cette  santé  si 
fragile  vous  rameme  constamment  à  l'idée 
de  votre  dépendance,  au  besoin  que  vous 
avez  du  secours  de  Dieu  ;  vous  l'invoquez 
avec  plus  de  zèle  ,  il  est  plus  fréquemment 
l'objet  de  vos  pensées  ,  vous  êtes  plus  avec 
lui  ,  plus  près  de  lui  !  Quel  bonheur  peut 
compenser  celui-là  ?  Qui  vous  dit  que 
vous  seriez  plus  heureuse  avec  une  santé 
plus  forte?  Vous  auriez  plus  de  tentations 
à  combattre  ,  plus  d'occasions  de  perdre 
votre  temp*  7  ah  !  que  ne  vous  occupez- 
vous  à  chercher  les  avantages  de  la  place 
que  Dieu  vous  a  choisie!  Vous  en  verriez 
sans  nombre  si  vous  saviez  en  faire  la  re- 
cherche avec  un  sentiment  religieux.  Vous 
vous  affligez  de  ne  pouvoir  faire  comme  les 
autres  ,  d'éprouver  mille  privations  aux- 
quelles votre  santé  délicate  vous  contraint* 
et  cependant ,  ce  genre  de  vie  qui  vous  en- 
gage à  vous  créer  des  occupations  agréables 
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dans  la   retraite    où   vous    vivez  ,    que    de 
sources    de   bonheur    n'y    puisez-vous  pas! 
Là ,  vous  êtes  plus  digne  de  Dieu  ,  plus  dis- 
posée à  obliger  votre   prochain;  vous  avez 
plus    de    temps  pour   le    servir   et   surtout 
plus  de  penchant  à  le  faire;  vous  n'êtes  pas 
arrêtée  par  les  sentimens    de  rivalité  ou  de 
jalousie  que  suggère  souvent  l'amour-propre 
ou  la  vanité.  Dans  le  monde  ,  au  contraire  , 
vous  êtes   moins  portée  à  faire  briller  votre 
ami;   la  crainte  que   ce  ne  soit  à  vos  dépens 
vous  retient 5    vous  avez  peur  d'effacer   vos 
avantages    en     relevant    les   siens  ;    partout 
l'amour-propre  s'y  fait  sentir,,  partout  il  est 
en  opposition    au  vrai^bonheur ,  mais  dans 
la   vie   plus  sédentaire  ,   que   votre  délicate 
santé  rend  nécessaire,  vous  puisez  des  goûts 
qui   vous  rapprochent    de  Dieu  ,    vous  avez 
le  temps   de  méditer  ses  merveilles  infinies  , 
d'élever    votre    ame  jusqu'à   lui;    peut-être 
qu'une  vie  différente  eût  causé   la  perte  de 
votre  ame.  Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas 
nos  voies. 

Je   pourrois    aussi    parler    d'un  désir  bien 
généralement    répandu  ,    celui    d'être    dans 
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une  position  aisée  ,  qui  vous  mette  à  même 
de  faire  plusieurs  choses  utiles,  soit  pour 
vous,  soit  pour  les  autres;  c'est  peut-être 
même  ce  but  d'utilité  qui  aide  à  vous  rendre 
ocupable  ,  en  vous  portant  à  désirer  une 
augmentation  de  fortune  ,  sans  considérer 
les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  voire 
position  gênée  ,  ou  la  responsabilité  qu'en- 
traîne une  fortune  plus  brillante. 

Je  vais  chercher  à  vous  montrer  que  dans 
l'une  et  dans  l'autre  de  ces  situations  il  y  a 
des  avantages  et  des  inconvéniens.  Mais 
puisque  l'Être- Suprême  vous  a  place'e  dans 
une  de  ces  positions  plutôt  que  dans  l'autre, 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  la  meilleure  pour 
vous  ,  celle  où  vous  avez  le  plus  de  chan- 
ces de  faire  valoir  les  qualités  qu'il  vous  a 
données. 

Vo««s  êtes  entourée  d'amies  riches,  et  tous 
les  jours  sous  êtes  appelée  à  juger  des  a\an- 
tages  qu'elles  retirent  de  leur  position  ;  elles 
peuvent  recevoir  une  éducation  pins  soignée  ; 
leur  fortune  leur  facilite  peut-être  un  éta- 
blissement avantageux  ,  elle  les  met  aussi  à 
niême  de  soulager  les  infortunés,  sans  compter 
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toutes  les  douceurs  journalières  qu'elles  en 
retirent.  Vous  vous  trouvez  dans  une  situa- 
tion aussi  e'troite  que  la  leur  est  a^ee  ,  et 
peut-être  vous  permettez  -  \ous  de  faire 
des  comparaisons  qui  fortifient  l'erreur  où 
vous  êtes  de  croire  leur  sort  préférable  au 
vôtre  et  plus  avantageux  qu'il  ne  l'est  en 
effet  ,  car  vous  ne  vojez  que  les  beaux 
côtés  sans  vous  arrêter  aux  dangers  qu'en- 
traîne un  sort  trop  brillant.  Non-seulement 
on  est  souvent  moins  près  de  Dieu  ,  parce 
que  les  soins  que  nous  donne  noire  fortune  ? 
ou  la  vie  plus  dissipée  qu'elle  nous  facilite 
nous  en  éloignent.  Vous  ne  jugez  pas  de 
toute  la  responsabilité'  qu'entraîne  cette  opu- 
lence qui  vous  fait  envie  •  vous  croyez  qu'elle 
peut  vous  aider  à  gagner  les  jouissances 
célestes  autant  que  celles  de  ce  monde  ; 
cela  peut  être  vrai ,  si  Ton  sait  en  faire  l'usage 
que  la  piété  nous  prescrit  :  malheureusement 
ce  bon  emploi  de  la  fortune  paroît  plus  fa- 
cile à  celui  qui  n'en  a  pas  qu'à  celui  qui 
en  a.  Elle  donne  à  celui  qui  la  possède  des 
goûts  de  luxe  qui  lui  font  croire  indispen- 
sable et  de  première  nécessité  des  dépenses 
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qui  à  d'autres  paroissent  un  superflu  inutile; 
il  sont  teiju^  aux  veux  des  gens  du  monde 
à  un  ét*t  plus  brillant  ;  tout  cela  diminue 
dans  leur  esprit  fa  valeur  de  leur  revenu, 
Ils  ne  se  ctonnt  peut-être  guères  plus  d'ai- 
sance que  vous  qui  êtes  dans  une  position 
gênée  ,  mais  l'Eternel  n'en  jugera  pas  de 
même  :  //  sera  beaucoup  demandé  à  celui 
à  qui  on  a  beaucoup  donne. 

Remarquez  qu'en  gênerai  les  enfans  élevés 
dans  une  fortune  médiocre  ,  sont  plus  fiuei* 
lement  heureux  que  ceux  qui  ont  été  des 
leur  naissance  habitués  aux  douceurs  de  la 
fortune.  Combien  la  nécessité  de  pourvoir 
à  son  entretien  ,  à  celui  de  ses  parens  donne 
d'énergie  ,  Lit  ressortir  de  qualités  ,  qui  sans 
cela  seroient  restées  ensevelies  !  Quelle  sa- 
tisfaction ,  quelle  jouissance  doit  éprouver 
celui  qui  sent  sa  vie  animée  par  ce  but 
d'utilité  !  ce  bonheur-là  ne  peut  être  com- 
paré à  celui  qu'ils  croient  devoir  regretter. 
Ah!  confions- nous  sans  réserve  à  la  bonté 
de  Dieu  ,  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
convient  à  l'être  qu'il  a  créé.  Demandons- 
lui  de  nous  aider  à  connoître  les  avantages 
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de  la  position  où  il  nous  a  mis,  travaillons  à 
les  chercher  j  el  nous  trouverons  sans  peine 
que  tout  est  compense  dans  la  vie  ,  et  que 
le  bonheur  est  le  partage  de  celui  qui  met 
sa  joie  en  l'Eternel.  Nous  savons  que  toutes 
choses  contribuent  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu. 

Vous  enviez  peut-être  quelquefois  la 
place  d'une  jeune  personne  qui  n'a  point 
de  devoir  qui  la  gêne  ,  qui  jouit  d'une  li- 
berté entière  ,  qui  fait  ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
qu'elle  veut.  Ah!  que  vous  jugez  mal  en  ne 
regardant  qu'à  l'apparence  :  son  sort  a  l'air 
heureux;  j'en  conviens,  elle  a  tout  ce  qu'il 
fa u t  pour  constituer  un  bonheur  mondain  , 
mais  qu'il  y  a  loin  d'un  bonheur  mondain 
à  un  bonheur  réel  l  Cette  facilite  de  faire 
tout  ce  qu'elle  veut,  celte  liberté  que  vous 
enviez  est  justement  ce  qui  nuit  à  ses  jouis- 
sances. Pouvant,  quand  elle  veut  ,  se  donner 
tel  plaisir,  elle  n'a  pas  même  le  temps  de 
le  désirer,  ni  la  crainte  qu'il  lui  manque  j 
rien  alors  n'en  augmente  le  prix  à  ses  yeuxj 
elle  n'en  jouit  qu'avec  la  même  indifférence 
qu'elle  a  dû  mettre  à  le  chercher.  Dans  la 
vie,    même  jusqu'au   plaisir,   nous    devons 
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tout  acheter  par  de  la  peine  ou  des  priva- 
tions; celte  trop  grande  liberté' finit  souvent 
par  gâter  la  personne  qui  en  jouit  ;  elle  s'ac- 
coutume à  n'être  gênée  par  rien  ;  elle  prend 
alors  un  esprit  d'indépendance  qui  nuit 
essentiellement  à  son  bonheur  présent  et  à 
venir.  Premièrement  ,  dans  la  crainte  de  la 
perdre  ,  elle  évite  les  occasions  de  s«  rap- 
procher de  ses  amis  ,  plutôt  que  de  les 
chercher  5  et  se  prive  par-là  d'une  des  jouis- 
sances les  plus  douces  qu'on  goûte  dans  celte 
vie.  Secondement,  cet  esprit  d'indépendance 
nuit  a  son  bonheur  à  venir,  puisque  la 
meilleure  manière  de  nous  en  assurer  est  de 
nous  rendre  utiles  à  nos  semblables  :  plus 
nous  sommes  en  rapport  avec  eux  ,  plus 
nous  en  avons  de  moyens.  N'enviez  donc 
jamais  le  faux  bonheur  d'une  personne  qui 
évitef  de  remplir  des  devoirs  ,  ou  qui  n'en 
a  point  ;  elle  est  au  contraire  bien  à  plaindre; 
*1  lui  faut  bien  plus  de  zèle  pour  racheter 
son  inutilité  aux  yeux  de  Dieu.  Ah  !  qui 
nous  dit  encore  qu'on  la  rachète  ,  Dieu  , 
il  est  vrai ,  est  un  Dieu  de  miséricorde  ,  mais 
il  veut  qu'on   fasse  ce  qu'il  faut  pour  être 
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digne  de  sa  compassion  ;  il  veut  que  personne 
ne  cherche  son  avantage  particulier  ,  mais 
que  chacun  cherche  aussi  ce  qui  convient 
aux   autres. 

En  cherchant,  on  peut,  il  est  vrai ,  trouver 
des  devoirs  à  remplir  ,  mais  il  est  bien  plus 
facile  et  bien  plus  sûr  d'en  avoir  de  na- 
turels qui  sont  plus  aisés  à  connoître.  Ah! 
enviez,  désirez  plutôt  la  place  de  cette  jeune 
personne  qui  n'a  pas  un  moment  à  elle,  qui 
ne  peut  disposer  d'une  heure  ,  parce  que 
toutes  sont  consacrées  à  remplir  quelque 
devoir  !  Elle  s'est  rendue  si  nécessaire  à 
tout  ce  qui  l'entoure  ,  qu'on  ne  peut  s'en 
passer  ;  chaque  instant  on  est  dans  le  cas  de 
bénir  celui  où  Dieu  lui  a  donné  l'existence  j 
mais  quand  elle  n'auroit  pas  même  ce  dé- 
dommagement, n'en  a-t-elle  pas  un  bien 
plus  précieux  ,  celui  de  la  conscience  ,  qui 
ne  manque  jamais  de  faire  sentir  mille  dou- 
ceurs à  celui  qui  sait ,  dans  tous  les  indtans  ; 
se  sacrifier  pour  les  autres,  à  celui  qui  fait 
tout  dans  l'idée  de  plaire  à  Dieu  ?  Ce- 
pendant si  Dieu  vous  a  placée  dans  une 
position  où  vous  avez  moins  de  devoirs,  ne 
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vous  en  affligez  pas.  Puisqu'il  l'a  fait,  c'est 
sûrement  pour  votre  avantage  ;  il  compte 
assez  sur  votre  zèle  pour  que  vous  sachiez 
vous  en  crééer.  Avec  l'intention  ferme  de 
bien  agir  ,  on  agit  bien  ,  et  selon  les  vues  de 
Dieu  ,  et  c'est  tout  ce  que  ce  Dieu  bon  et 
miséricordieux  exige  de   nous. 

Vous  voyez,  par  ces  exemples  et  par  beau- 
coup d'autres,  qu'il  est  facile  de  trouver, 
Surtout  en  jugeant  sur  le  passe  et  relati- 
vement à  l'avenir ,  que  tout  est  combiné 
pour  notre  plus  grand  bien  ,  que  tout  a  été' 
calculé  ,  pesé  par  la  sagesse  suprême  pour 
notre  vrai  bonheur.  Alors  ,  si  quelques  lé- 
gers murmures  se  'sont  élevés  dans  votre 
cœur  ,  vous  sentirez  des  remords,  vous  vous 
humilierez  et  rendrez  grâces  à  l'Eternel. 


DOUZIÈME  LETTRE. 

Sur  la  maladie» 

h  faut,  mon  Adèle,  chercher  et  trouvei 


i 
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même  du  bonheur  dans  la  maladie ,  mais 
pour  cela  il  faut  travailler  sur  soi-même 
avant  que  le  mal  nous  gagne  ;  car  il  nous 
ôte  bien  des  forces  morales,  et  peut  nous 
ôter  celle  de  nous  résigner  avec  calme  k 
notre  état  ,  si  nous  n'y  avons  pas  pourvu 
d'avance  par  un  bon  fond  de  principes  re- 
ligieux ;  avec  ce  secours-là,  la  maladie  aug- 
mente plutôt  notre  dévotion. 

Cette  résignation  que  je  vous  dmande 
est  facile  à  prendre  quand  on  est  bien  péné- 
tré de  la  bonté  de  Dieu  qui  connoît  mieux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  qui,  dans  tout 
ce  qu'il  ordonne  ,  a  pour  but  notre  bien  , 
si  ce  n'est  dans  cette  vie,  ce  sera  dans  l'au- 
tre. Vous  n'eu  doutez  pas,  peu  de  chrétiens 
en  doutent  ,  et  cependant  peu  agissent  en 
conséquence. 

La  maladie  est  une  des  plus  grandes 
épreuves ,  quand  elle  est  accompagnée  de 
douleurs  ;  offrez-les  à  votre  Dieu  ,  pensez 
que  c'est  lui  qui  les  envoie  ;  lui  ,  ce  père  si 
tendre  !  demandez-lui  de  la  patience  pour 
vous  soutenir  jusqu'au  bout  dans  les  senti- 
mens   de   résignation    qui  peuvent  lui  être 
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agréables;  reportez  vos  pensées  sur  les  souf- 
frances de  votre  Sauveur  ,  sur  le  modèle  de 
patience,  de  soumission  qu'il  vous  a  laissé; 
vous  pniserez-là  des  forces  et  des  consola- 
tions. En  songeant  qu'il-  a  souffert  pour 
nous,  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fau- 
tes ,  l'idée  de  la  mort  deviendra  moins  pé- 
uible*  vous  penserez  qu'un  repentir  sincère, 
joint  à  votre  calme  religieux  dans  les  souf- 
frances, peut  vous  racheter  a  ses  yeux  de 
vos  torts  passés  :  la  mort  deviendra  le  but 
de  tous  vos  désirs.  Que  sera-ce  alors  que 
des  heures  et  des  jours  de  douleurs  à  côté 
d'une  éternité  de  bonheur?  vous  n'envisa- 
gerez plus  les  choses  de  ce  monde  sous  le 
même  point  de  vue  ;  et  que  de  force  vous 
tirerez  de  cette  manière  de   voir  ! 

II  est  beaucoup  de  maladies  où  l'idée  de 
la  mort  n'est  pas  naturelle  à  supposer  ,  et 
qu'il  est  aussi  important  de  bien  supporter. 
Mais  pour  celte  \ie  même,  un  malade  reli- 
gieux ou  résigné  trouve  d'abondantes  con- 
solations ,  dans  la  certitude  que  Dieu  ne 
veut  que  son  bien  ;  qu'il  ne  lui  arrivera  rien 
qu'il  ne  Tait  permis.  Cette  certitude  donne 
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un  calme  salutaire  à  son  arne  aussi  bien 
qu'à  son  eorps,  et  fait  du  bien  à  l'un  et  à 
l'autre  en  le  portant  à  la  douceur  si  néces- 
saire dans  les  maux. 

Il  est  d'une  grande  importance  ,  en  effet , 
d'être  bon  malade  ;  dites-  vous  j  répétez- 
vous  qu'il  ne  faut  jamais  vous  abandonner 
à  l'humeur;  elle  est,  dans  ces  momens-là  , 
plus  excusable  aux  yeux  des  autres  ,  mais 
elle  ne  doit  pas  l'être  aux  vôtres,  parce  qu'il 
faut  dédommager  ceux  qui  nous  donnent  des 
soins,  par  une  manière  aimable  de  les  recevoir 
et  de  les  recounoître.  11  faut  se  dire  qu'on  est 
dans  leur  dépendance,  que  la  maladie  a  en 
elle-même  quelque  chose  de  triste,  de  dé- 
goûtant, et  qu!il  faut  faire  oublier,  autant 
que  cela  dépend  de  nous,  à  ceux  qui  nous 
soiguent,  ces  iuconvéuiens,  ou  dumoinsles 
racheter  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
noire  pouvoir.  II  faut  recevoir  les  services  de 
nos  pareus  et  de  nos  domestiques  ,  comme 
autant  de  grâces  qu'ils  veulent  bien  nous 
faire  ,  et  ne  jamais  s'imaginer  ,  dans  quelque 
position  que  l'on  soit ,  qu'on  nous  doive  rien. 
La  maladie  nivelle  ?  si  je  puis  parler  ainsi ,  les 
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conditions  et  les  âges  ;  on  redevient  enfant, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  obéi?  et  n'avoir  plus 
de  volonté.  Cherchez,  aulant  que  vous  le 
pouvez,  si  ce  n'est  à  être  gaie,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  possible  ,  du  moins  à  montrer 
un  air  gracieux  et  reeonnoissant.  Ne  per- 
mettez pas  à  votre  imagination  de  se  monter 
sur  vos  maux  ,  ce  qui  vous  donneront  du  noir, 
et  n'en  entretenez  pas  trop  les  autres.  La 
religion,  dans  laquelle  je  vous  prie  de  pui- 
ser vos  forces,  vous  dounera  bien  celle  de 
résister  du  plus  au  moins  à  ces  deux  ten* 
Talions. 

Redoublez  ,  quand  vous  êtes  malade  ,  tous 
les  soins  de  propreté;  c'est  une  nécessité  pour 
que  tons  les  services  qu'on  vous  rend  soient 
moins  désagréables  ;  vous  devez  aussi  avoir 
soin  de  ne  demander  que  ceux  qui  vous  sont 
réellement  utiles,  et  de  diminuer  autant  que 
\ous  le  pouvez  la  peine  de  ceux  qui  vous  en- 
tourent; supportez,  pour  cela,  des  privations, 
quand  elles  ne  portent  que  sur  une  fantaisie 9 
et  non  sur  la  santé. 

Gaidez  vous  de  croire  que  la  maladie  ne 
puisse  avoir  pour  nous  des  avantages  réels  : 
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elle  oblige  à  renoncer  ,  dans  presque  tous  les 
momens  ,  à  sa  volonté  ,  à  ses  moindres  désirs; 
on  devient  dépendant ,  on  sent  le  besoin 
qu'on  a  des  autres  ,  on  en  est  plus  disposé  à 
l'honnêteté  envers  eux,  à  l'envie  de  les  obli- 
ger; la  retraite  dans  laquelle  on  vit  porte  à 
la  reflexion.  Joignez  aux  dispositions  dont  je 
parle,  un  sentiment  religieux  qui  les  fera 
toutes  valoir  ,  et  vous  verrez  si  je  n'ai  pas 
raison  dédire  que  la  maladie  peut  nous  être 
utile,  et  par  cela  même  n'est  plus  un  état 
aussi  fâcheux  qu'on  le  croiroit  ,  et  même  peut 
devenir  un  état  heureux  si  nous  savons  en 
■profiter  ,  car  l'Eternel  sera  avec  nous  ,  il  nous 
soutiendra  et  nous  donnera  au  fond  du  cœur 
nue  satisfaction  préférable  à  celle  dont  jouit 
le  mondain  ;  votre  douceur  et  votre  patience 
vous  attireront  l'aminé  de  tous  ceux  qui  en 
seront  témoins,  et  leurs  soins  partiront  du 
cœur  ,  ce  qui  les  rend  bien  plus  doux  pour 
celui  qui  les  reçoit. 

La  maladie  a  aussi  le  grand  avantage  de 
nous  rendre  plus  sensibles  aux  maux  des 
autres  ;  on  sait  mieux  ce  que  c'est  que  la 
souffrance.  Demandez  des  secours  à  un  ma- 
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lade  pour  un  autre  malade,  il  est  plus  dis- 
posé à  vous  les  accorder  ,  il  donne  avec  plus 
d'empressement  et  de  plaisir  :  l'Etemel  aime 
que  ce  soit  ainsi  qu'on  fasse  la  charité  ,  et 
qu'on  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs.  Si  ce 
dernier  effet  de  la  maladie  n'étoit  que  pcmr 
un  temps,  il  ne  suffiroit  pas.  Pour  le  rendre 
plus  durable  ,  prenez  avec  vous-même  l'en- 
gagement de  vous  rappeler  l'impression  que 
vous  éprouvâtes,  dans  vos  angoisses,  en  pen- 
sant aux  malheureux  qui  éloient  dans  le  même 
cas  et  qui  n'avoient  les  moyens  de  se  procurer 
aucun  adoucissement.  Que  de  fois  vous  les 
aurez  plaints  !  que  de  fois  vous  aurez  dit  : 
Quand  je  serai  bien >  je  les  soulagerai, 
j'irai  les  consoler  !  La  maladie  s'éloigne  et 
emporte  insensiblement  vos  bonnes  résolu- 
tions ;  il  faut  les  écrire  ,  il  faut  en  renouveler 
l'engagement  avec  vous-même  d'une  manière 
formelle  ;  vous  ne  pourrez  alors  l'oublier  , 
la  conscience  vous  avertira.  Ah  !  n'allez  pas 
joindre  le  tort  de  ne  pas  l'écouter  ,  à  celui  de 
manquer  à  votre  promesse  ;  pensez  ,  quoiqu'il 
puisse  vous  en  coûter  de  temps,  de  soins, 
d'argent,  que  vous  jouirez  de  l'avoir  fait,  non- 
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seulement  au  jour  de  voire  mort  et  dans  la 
vie  future,  mais  dès  celle-ci,  dès  l'instani 
même  ;  tandis  que  si  vous  vous  laissez  en- 
traîner par  le  plaisir  ou  toute  autre  chose  à  y 
manquer,  vous  pourrez  pour  un  temps  n'y 
pas  songer,  n'avoir  point  de  remords;  mais 
si  ces  remords  gardent  pour  quelques  instans 
le  silence  ,  ils  ne  le  garderont  pas  toujours, 
PLeiombez  malade,  retrou\ez-vous  dans  ce 
lit  de  douleur ,  quelle  sera  ,  croyez-vous  ^ 
votre  première  pensée?  C'est  bien  alors  que 
vous  serez  à  plaindre  de  joindre  à  la  douleur 
physique  celle  de  Tame.  Ah  !  de  grâce,  formez 
de  bonnes  résolutions  qui  puissent  avoir  plus 
d'empire  sur  votre  volonté  qu'une  simple  wm 
tendon. 


TREIZIÈME  LETTRE. 

assurance  que  la  révélation  donne  d'une 
autre  vie  >  et  comme  on  doit  envisager 
la  mort. 

J  e  vous  avois  promis  y  chère   Adèle  ,   de 
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vous  entretenir  de  l'assurance  que  la  révé- 
lation nous  donne  d'une  autre  vîe  ,  assurance 
qui  embellit  toutes  nos  jouissances,  affoiblit 
ou  même  efface  toutes  nos  peines.  Que  de 
grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à  notre 
Sauveur,  pour  nous  avoir  fait  connoîlre  les 
promesses  de  la  vie  à  venir.  Pour  le  re- 
mercier de  ce  bienfait,  il  faut  le  sentir,  s'en 
pénétrer.  Hélas!  que  deviendrions  -  nous 
sans  ce  secours  puissant?  Qui  nous  aideroit 
à  supporter  les  chagrins,  les  peines  de  tout 
genre  auxquelles  nous  sommes  exposés  dès 
notre  entrée  dans  ce  monde ,  si  ce  n'est 
l'idée  qu'elles  viennent  de  Dieu,  d'un  Dieu 
qui  nous  aime  et  qui  nous  promet  de  nous 
dédommager  de  tout  ce  que  nous  aurons  à 
souffrir  sur  cette  terre,  si  nous  savons  sup- 
porter les  épreuves  qu'il  nous  envoie,  être 
soumis,  comme  nous  le  devons,  h  sesdécrets? 
Ah!  ne  sentez  vous  pas  ,  toutes  les  fois  que 
tous  avez  quelque  peine,  une  jouissance  au 
fond  de  votre  cour  ,  en  portant  votre  pensée 
sur  la  vie  à  venir,  en  vous  disant:  on  sera 
à  l'abri  de  ce  chagrin-là  ;  cette  minutie  qui 
nous  attriste  quelques  momens  ne  pourra  sV 
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faire  'sentir.  Alors  nous  serons  en  sûreté 
contre  tous  les  orages  de  la  vie  ,  dans  un 
port  où  le  malheur  ne  pourra  point  aborder  ; 
nous  serons  réunis  à  tous  ceux  que  nous 
aimons  ,  rien  ne  pourra  plus  nous  en  séparer; 
nous  les  verrons  dans  le  contentement  ,  dans 
la  joie  du  ciel,  ce  qui  complétera  la  nôtre  ; 
il  n'y  aura  que  des  justes,  que  des  gens  faits 
pour  s'aimer,  pour  s'entendre  ;  il  y  régnera 
un  accord  parfait,  on  n'aura  qu'un  désir, 
celui  de  se  rapprocher  de  son  Dieu,  de  jouir 
de  ses  perfections  adorables  ,  d'être  plus  à 
même  de  les  apprécier;  rien  de  ce  qui  est 
bas  ne  pourra  avoir  acccs  auprès  du  trône 
de  grâce;  point  de  ces  petites  passions  viles 
qui  nous  agitent  sur  cette  terre  ;  ainsi  donc  , 
pour  jouir  de  la  plénitude  de  bonheur  qui 
nous  y  attend  ,  il  faut  dès  cette  vie  se  former 
des  goûts  en  accord  avec  le  genre  de  bonheur 
qni  fait  le  partage  des  justes;  sans  quoi  nou$ 
ne  pourrions  pas  sentir  les  biens  qui  nous 
seroient  offerts. 

La  mort ,  sans  cette  certitude  d'une  autre 
vie,  seroit  faite  pour  donner  bien  des  craintes 
et  des  inquiétudes.  La  mort }  le  plus  grand 
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bien  de  la  vie  ,  deviendroit  un  sujet  d'effroi; 
la  mort  qui  nous  enlève  à  ions  les  tournions 
de  celte  terre  ,  pour  nous  faire  passer  dans 
le  sé'our  des  béatitudes  célestes  seroit  re- 
doutée ;  son  idée  empoisonaeroit  le  plaisir 
même  ,  et  tout  deviendroit  malheur  ;  mais  la 
révélation  nous  fait  voir  derrière  ce  spectre 
qui  nous  effraie  ,  un  Dieu  de  miséricorde  , 
un  Dieu  tout  bon  ,  qui  nous  tend  les  bras 
comme  un  père  tendre,  pour  nous  arracher, 
presque  malgré  nous,  d'un  séjour  dangereux, 
où  notre  tache  est  finie;  il  nous  dit  :  Venez 
à  moi  ?  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  çharm 
gés  ,  et  je  vous  soulagerai. 

Représentez  -  vous  ,  si  vous  le  pouvez, 
l'horreur  de  vivre  sans  fin  sur  cette  terre  , 
de  ne  voir  aucun  terme  nécessaire  à  nos 
chagrins.  Le  pauvre  seroit  condamné  à  tra- 
vailler toujours  ,  à  craindre  la  faim  ,  le  froid 
pour  l'Eternité  ;  l'impotent  à  traîner  cons- 
tamment une  vie  languissante,  le  malade  , 
en  proie  à  des  douleurs  aiguës  ,  n'auroit 
devant  lui  qu'un  temps  sans  fin.  Quel  refuge 
n'est  ce  donc  pas  pour  le  malheureux  que 
Pespérauce  de  la  mort!  Qni  lui  en  tiendroit 
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lien?  Ah!  remerciez  Dieu  du  fond  de  votre 
cœur  et  de  la  mort ,  et  de  l'immortalité  qui 
la  suit. 

Une  des  preuves  les  plus  fortes  de  cette 
immortalité  de  l'ame  ,  c'est  cette  soif  de 
bonheur  que  chacun  éprouve  ,  et  qui 
ne  peut  jamais  être  étanchée  entièrement. 
Prenez  un  des  momeus  les  plus  heureux  de 
votre  vie  3  vous  verrez  qu'il  y  manque  quel- 
que chose  pour  compléter  votre  félicité  : 
mais  l'Eternel  est  trop  bon  pour  a^oir  mis 
en  nous  cette  soif  de  bonheur  3  et  pour  ne 
la  satisfaire  qu'imparfaitement;  ce  sera  dans 
l'autre  vie  que  nous  trouverons  ce  bouheur 
sans  mélange  de  peine  ,  si  nous  avons  été 
dignes  d'être  placés  près  des  élus  de  Dieu, 
Probablement  qu'une  des  grandes  punitions 
que  Dieu  infligera  aux  coupables  ,  c'est  les 
regrets  de  n'avoir  pas  su  mieux  profiter  des 
occasions  qu'ils  avoient  journellement  de 
faire  ce  que  lui  étoît  agréable  pendant  qu'il 
en  étoit  temps.  Voilà  ce  à  quoi  nous  ne 
saurions  trop  penser.  Pour  mieux  juger  des 
regrets  que  nous  nous  préparons  ,  profitez 
de  toutes  les  occasions  où  vous  en  avez  de 
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semblables ,  pour  faire  des  réflexions  salu- 
taires :  cette  espèce  de  dépit  qu'on  a  contre 
soi-même  ,  d'avoir  fait  ou  manqué  de  faire 
telle  ou  telle  chose  ,  qu'il  nous  étoit  si  facile 
de  changer  ,  si  nous  l'avions  voulu,  dans  le 
moment  même  ,  et  qui  le  lendemain  nous 
laisse  des  regrets,  est  très  capable  de  nous 
donner  un  aperçu  de  ceux  que  nous  aurons 
dans  l'autre  vie.  On  se  dira  :  Nous  savions  si 
bien  ce  qu'il  falloii  (Vire  ;  on  nous  l'a  si  sou- 
vent repété!  noire  raison  étoit  toujours  per- 
suadée, il  falloit  la  suivre,  l'écouter  sans  cesse; 
il  n'est  plus  temps1  II  Test  encore  pour  vous, 
lecteurs  de  tout  âge  entre  le*  mains  desquels 
ceci  doit  tomber  ;  mais  il  n'y  en  a  point  à 
perdre  ,  profitez  de  celui  qui  vous  re^tej 
arrrêtez-vous  a\ec  effroi  sur  cette  pensée, 
qu'un  jour  il  ne  sera  plus  temps,  que  ce  jour 
peut  arriver  pour  nous  à  toute  heure.  Ah!  de 
grâce,  réfléchissez,  songez  que  celte  légèreté 
qui  vous  fait,  sans  trop  de  réflexion,  suivre 
ce  qui  vous  est  agréable,  vous  prépare  peut- 
être  des  regrets  éternels,  des  regrets  irré- 
parables. Posez  ce  livre  ,  placez- vous  pour 
un  moment  damscel  avenir  qui  Nousparoît  si 
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loin  ,  qui  cependant  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain; voyez  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait; 
ne  quittez  pas  cette  pense'e  sans  tous  être 
promis  à  vous-même  d'en  profiler;  de  ne  pas 
laisser  passer  un  jour  sans  qu'il  vous  rapporte 
quelques  fruits  dignes  de  vous  être  comptés 
an  grand  jour  des  rétributions,  où  Dieu 
donnera  à  chacun  selon  ses  œuvres. 


QUATORZIÈME  LETTRE. 

Sur  la  conscience. 

i?  1  A  chère  Adèle,  je  vais  vous  parler  de 
la  conscience  ,  de  ce  sentiment  sublime  du 
bien  et  du  mal  moral,  que  l'Etre  Suprême 
en  sa  bonté  a  gn*\é  eu  traits  ineffaçables 
au  fond  de  notre  cœur.  Que  de  grâces  nous 
lui  devons  pour  cela,  et  que  nous  les  ren- 
dons mal  j  ces  grâces!  je  vais  vous  le  prouver. 
La  vraie  manière  de  sentir  tout  le  prix  de 
ce  bienfait  ,  est  de  le  reconnoître  en  ea 
faisant  usage  ;  et  en  conscience  pouvons- 
nous  nous  rendre  le  témoignage  que  nous 


(  84  ) 
en  profitons  comme  nous  le  devons?  Combien 
de  fois  nous  ne  l'écoutons  pas  !  combien 
encore  où  nous  cherchons  à  ne  pas  la  com- 
prendre ,  à  disputer  avec  elle  ,  oui,  disputer! 
sans  songer  que  cette  lutte  que  nous  éta- 
blissons entre  elle  et  nous  est  presque  contre 
Dieu  ;  c'est  lui  qui  nous  a  donne  ce  guide 
infaillible  pour  nous  diriger  ,  infaillible  quand 
on  veut  bien  l'éclairer,  et  surtout  suivre  avec 
soumission  et  sans  disputer  tout  ce  qu'il  nous 
prescrit. 

Je  dis  qu'il  faut  éclairer  la  conscience  , 
c'est-à-dire  ,  s'instruire  à  fond  de  notre  di- 
vine religion  ,  se  pénétrer  de  l'importance 
de  faire  tout  dans  le  but  de  plaire  à  Dieu  , 
se  créer  un  cœur  pur,  ne  songer  qu'à  l'avan- 
tage des  autres  ou  à  notre  bonheur  à  venir. 
Avec  des  intensions  aussi  droites  il  nousseroit 
doux  de  suivre  les  moindres  senlimens  de 
la  conscience  ,  et  loin  de  chercher  a  les 
étouffer  ,  à  faire  l'impossible  pour  les  mé- 
conuoître  ,  nous  travaillerions  constamment 
à  lui  en  suggérer  de  nouveaux  pour  éprouver 
la  satisfaction  inestimable  que  goûte  celui 
qui  lui  sacrifie  toutes   ses  passions,  et  même 
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ses  plus  légers  désirs;    maïs   pour    en   venir 
là  ,    il  faut  la  rendre    susceptible   de   vous 
faire  connoître  ,   non-seulement   vos    lorts  , 
mais   l'apparence    d'un    tort.    Pour    que    la 
conscience  acquière  ce  haut  point  de    déli- 
catesse ,   il  faut  l'encourager  à  nous  parler  , 
par  notre  zèle  à  suivre  ses  avis  ;  ce  n'est  qu'en 
l'exerçant  qu'on  peut  créer  cette  délicatesse  ; 
c'est  une  faveur  que   Dieu   accorde  à  celui 
dont  il  est  content.  Il  faut  prendre  l'habitude 
de  consulter  sa  conscience  avant   d'agir ,  et 
si  la  chose  est  importante  et    que   nous  ne 
soyons  pas  sûrs  du    parti   pour  lequel    elle 
penche  5  nos  passions  nous  fermant  quelque- 
fois les  jeux  malgré  nous,  nous  devons  sans 
balancer   prier  un  Pasteur  de   nous   aider  à 
entendre   sa   voix  ;    il   éclairera    notre  juge- 
ment  en  faisant  passer  dans  notre  cceur  les 
sublimes  conseils  de  notre  divin  maître;  ces 
conseils  nous   donneront  assez  de  force  pour 
écarter   tout   ce    qui   tient   au    préjugé    ou    à 
la  foiblesse  de  notre  nature,  qui  nous  ramène 
toujours  vers  les   biens  de    la  terre  et   nous 

> empêche    de  juger  juste  en  nous  entraînant 
souvent  à  croire   meilleur  le  parti  que  nous 
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J'ai  dit  qu'il  étoit  important  d'éclairer 
notre  conscience  ,  il  ne  Test  pas  moins  de 
l'écouter  et  de  suivre  ses  avis,  car  sans  cela 
à  quoi  serviront  de  l'éclairer  ,  si  ce  n'est  à 
nous  rendre  plus  coupables.  On  l'écoute  en 
cherchant  à  la  faire  parler  ,  en  la  consultant 
avec  soin  avant  d'agir  ,  ou  d'exprimer  ses 
volontés,  mais  il  faut  faire  cela  en  conscience  , 
c'est- à-dire,  avec  l'intention  ferme  de  lui  obéir 
quelque  grand  que  puisse  être -le  sacrifice 
qu'elle  exigera  de  nous  ;  il  faut  de  même 
lui  céder  dans  les  choses  qui  nous  paroissent 
de  peu  d'importance  ;  c'est  en  suivant  ainsi 
ses  lois  que  nous  la  rendrons  susceptible 
d'éprouver  un  sentiment  pénible  à  la  plus 
légère  faute  ,  et  par  cela  même  nous  serons 
avertis  à  temps  pour  n'y  pas  tomber  ,  ou 
peur  nous  en  relever  à  propos.  Quel  bienfait, 
grand  Dieu!  ei  qui  pourroit  croire  ,  si  une 
triste  expérience  des  torts  de  l'espèce  hu- 
maine ne  nous  eu  eût  montré  plusieurs 
exemples  ,  qu'il  y  ail  des  êtres  assez  ennemis 
d'eux-mêmes  ,  non-seulement  pour  ne  pas 
en  rendre  g» aces  à  Dieu  ,  mais  pour  travailler 
au  contraire  autant  qu'il  est  en  eux  à  anéantir 
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ce  sentiment  qui  les  avertit  de  leurs  torts; 
ils  ne  peuvent  le  détruire,  mais  ils  parvien- 
nent à  l'engourdir  pour  un  temps ,  leur 
conscience  se  paralyse  en  quelque  sorte  par 
le  manque  d'exercice. 

J'ai  dit  qu'il  ne  falloit  pas  disputer  avec 
la  conscience,  c'est  .à-dire  chercher,  à  force 
de  raisonnemens  à  méconnoitre  la  vérité  de 
son  jugement,  à  faire  tout  ce  qu'on  peut  avec 
soi-même  pour  justifier  ce  que  son  premier 
mouvement  a  défendu.  Il  faut  nous  tenir  en 
garde  contre  la  sagacité  que  nos  passions 
donnent  à  notre  esprit  ;  files  savent,  avec  Ufie 
adresse  infinie  ,  nous  faire  venir  à  leurs  fins  , 
noos  faire  voir  blanc  ce  qui  est  noir  ;  il  n'y  a 
pas  de  rn*es  et  de  détours  dont  elles  ne  .soient 
capables,  si  nous  ne  coupons  pas  court  avec 
elles.  Il  ne  faut  pas^e  permettre  de  les  entendre 
un  *>eul  moment,  elles  gagnent  a\ec  une 
grande  vitesse  du  terrain  sur  nous  ,  ei  »  endent 
la  lutte  plus  difficile.  Ne  vous  permettez  donc 
aucun  raisonnement  ;  le  premier  mouvement 
;de  votre  conscience  a  et é  d'agir  d'une  telle 
^manière,  il  n'y  a  pas  à  balancer  ,  il  faut  le 
faire  et   non  croire  l'éclairer  en  raisonnant 
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avec  elle  ;  il  faut  l'instruire  d'avance  en  vous 
donnant  un  fonds  de  principe»  religieux;  mais 
nu  moment  de  décider  entre  elle  et  vous,  vous 
êtes  partie  intéressée  et  par  conséquent  ré- 
cusable  ;  si  alors  vous  n'avez  pas  la  force 
d'obéir  à  ce  qu'elle  exige  ,  c'est  le  cas  de 
demander  conseil  à  un  ami  sûr  ou  a  un 
Pasteur  ;  mais  prenezgarde  de  ne  pas  tromper 
son  jugement  en  cherchant  à  l'aveugler  sous 
le  prétexte  de  l'instruire  ,  vous  tomberiez  ainsi 
dans  un  nouveau  tort  que  voire  conscience 
vous  reprocheroit  encore. 

Ne  soutenez  jamais  par  amour-propre  ou 
par  tout  autre  motif,  un  avis  qui  ne  seroit 
pas  approuvé  par  votre  conscience;  que  ce 
soit  elle  seule  qui  vous  dirige  ,  elle  seule  ! 
et  vous  serez  toujours  heureuse  ,  heureuse 
d'un  bonheur  indépendant  de  tout  pouvoir 
humain.  Voyez  cet  homme  qui  paroît  cou- 
pable ,  qui,  traîné  dans  un  cachot  et  chargé 
de  fers  ,  est  réduit  en  apparence  an  dernier 
degré  du  malheur,  éprouvant  tous  les  tour- 
nons, toutes  les  misères  delà  vie,  ayant  contre 
lui  tous  ceux  qui  l'approchent  ,  tons  ceux  qui 
ont  entendu  parler  de  lui.  Les  hommes  sont 
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contre  lui,  mais  sa  conscience  lui  dit  que  son 
Dieu  est  pour  lui  !  Que  faut-il  de  plus?  Com- 
parez son  sort  à  celui  d'un  monarque  puis- 
sant et  révère'.  Il  est  entoure  de  tout  ce  qui 
contribue  au  bonheur,  mais  sa  conscience 
lui  reproche  un  crime  ,  le  remords  vient  trou- 
bler sa  félicite  ,  il  n'en  a  que  l'apparence. 

L'examen  de  vous-même ,  qu'on  vous  a 
prouvé  être  d'une  si  grande  utilité  pour  le 
bien  de  votre  ame,  est  aussi  très-nécessaire 
pour  ranimer  le  sentiment  de  la  conscience  ; 
il  nous  fait  prendre  des  résolutions  ,  tandis 
qu'elle  nous  aide  à  les  remplir  en  nous  aver- 
tissant quand  nous  sommes  prêts  à  y  manquer  ; 
puis  donc  que  cet  examen  peut  ranimer  le 
gentiment  de  la  conscience  7  nous  ne  devons 
pas  le  différer  un  instant  ,  car  il  est  de  la 
dernière  importance  que  ce  sentiment  se 
réveille  en  nous  pendant  que  nous  pouvons 
encore  en  profiter;  autrement  il  viendra  un 
temps  où  la  conscience  ne  se  fera  que  trop 
sentir  par  des  regrets  et  des  remords  dé- 
cbirans  et  inutiles.  Nous  avons  changé  ,  par 
notre  facilité  à  succomber ,  le  plus  précieux 
des  dons   de  Dieu  en  un  supplice  continuel, 
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Si  dans  les  mains  de  ce  Dieu  de  charité.,  le 
mal  même  se  change  en  bien  ,  dans  celles 
de  l'homme  vicieux,  le  bien  même  devient 
un  mal.  L'Etre-Suprême  ne  peut  révoquer 
l'arrêt  qui  ,  pour  nous  porier  au  bien  ,  ne 
donna  qu'à  ceux  qui  le  pratiquent  le  senti- 
ment de  la  félicité:  c'est  là  une  suite  de  la 
perfection  de  sa  nature.  Travaillez  donc  avec 
zèle  à  vous  purifier  par  une  application  cons- 
tante à  faire  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  vous 
fait  connoitre  par  la  voix  de  la  conscience  ; 
sentez  comme  vous  le  devez  cette  bonté  de 
TEtre-Suprême  ?  rendez-lui-en  grâces  et  de 
mandez-lui  de  vous  continuer  cette  faveur  j 
priez -le  de  vous  aider  à  vous  créer  une 
conscience  assez  délicate  ,  pour  l'avoir  pure 
et  sans  tache  aux  yeux  de  celui  qui  doit  vous 
juger  au  grand  jour  des  rétributions. 


QUINZIÈME  LETTRE. 

Sur  Vamitié. 

J-j'amitié  ,   mon  Adèle,   est  pour  nous, 
commç  vous  le  savez  si  bien;  un  grand  moye 
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de  bonheur  clans  cette  vie,  et  probablement 
dans  l'autre.  Elle  ne  peut,  cependant ^  pro- 
cnrer  dans  celle-ci  un  bonheur  sans  mé- 
lange :  je  n'entends  pas  indiquer  par-là  les 
chagrins  que  les  séparations  ou  la  maladie 
de  ceux  qu'on  aime  peuvent  donner  ,  mais 
il  y  a  dans  les  plaisirs  de  sentiment  tant  de 
cordes  délicates ,  qu'il  faut  se  faire  une  loi 
de  ne  pas  pousser  trop  loin  cette  espèce  de 
sensibilité  qui  nuit  plus  à  notre  bonheur 
qu'elle  ne  l'augmente.  Avant  de  se  livrer  à 
ce  sentiment ,  il  faut  faire  un  bon  choix  ,  et 
ne  pas  s'engager  dans  des  liaisons  intimes 
avec  des  gens  dont  l'éducation  n'a  pas  eu 
pour  base  les  principes  religieux.  Comme 
notre  destination  est  de  chercher  à  nous 
perfectionner ,  tout  ce  qui  nous  éloigne  de 
ce  but  est  blâmable  et  dangereux.  Les  jeunes 
personnes  doivent  s'en  rapporter  entièrement 
au  choix  que  font  pour  elles  leurs  parens  ? 
qui  sout  meilleurs  juges;  ils  ne  se  laissent 
pas  entraîner  comme  elles  à  l'illusion  d'un  sen- 
tinrent  irréfle'chi  qui ,  sans  autre  convenance  y 
porte  souvent  à  se  lier  intimement  dès  la 
première  vue.    Une   liaison  intime  >  quand 
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elle  est  bien  placée  ,    est  un  des  bonheusrs 
les  plus  réels  de  la  vie-  mais,    pour  trouver 
une   liaison    telle   que   je    l'entends ,    il  faut 
eue  digne  soi-même    d'en  remplir  les  con- 
ditions ,  il  faut  être   une  amie  comme  celle 
qu'on    veut    trouver  ;    l'amitié    ne    peut    se 
payer  que  par  un   sentiment  semblable  :   ce 
qui  fait  le  charme  d'une  liaison  ;  c'est  la  con- 
fiance ;  il  est  donc  très-important  de  s'accou- 
tumer à  être  d'un  commerce  sûr,  c'est-à-dire 
qu'on   ne  se   permette   jamais  de  rapporter  ^ 
non-seulement  ce  qu'on  vous  a  confie  comme 
secret  ,    mais  même  mille  choses   qui  ne  le 
sont  pas,  et   que   le  tact  vous  fait  juger  plus 
convenable  de  ne  pas  répandre.   Evitez  tou- 
jours avec  soin   de  blesser  en  rien    la  sensi- 
bilité de  votre    amie  ;   si    vous  trouvez  chez 
elle  du  refroidissement,    gardez-vous  de  lui 
faire  des  reproches,  cela  finit  partuer  l'amitié 
et  commence  par  la  glacer;  redoublez,    au 
contraire  ,   de  tendresse   et  d'affection  ,  vous 
en  ferez   bientôt   renaître  dans   le    cœur   de 
yotre  amie.  Quand  elle  sera  redevenue  aussi 
tendre   qu'elle   l'ait   jamais   été    pour    vous, 
faites-lui   part;    si   vous   1«  voulez,  de  vos 
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craintes  ;  elles  n'auront  plus  alors  le  ton  du 
reproche  ,  il  n'y  restera  que  l'émotion  de  la 
sensibilité. 

Faites  toujours  connoître  à  votre  amie 
les  vérités  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mettez-y 
toute  la  délicatesse  dont  vous  pouvez  être 
capable ,  on  doit  toujours  dans  toutes  les 
occasions  ménager  l'amour-propre  desautres  j 
choissez  un  moment  où  dans  vos  tête-à-tête 
vous  vous  sentiez  plus  disposées  à  l'épanche- 
ment  l'une  pour  l'autre  ;  l'avis  que  vous 
donnez  perd  alors  l'air  de  censure,  n'a  pas 
même  l'apparence  d'un  conseil,  mais  d'une 
amitié  délicate  qui  cherche  avec  soin  tout 
ce  qui  peut  être  avantageux.  Soyez  cepen- 
dant très- ferme  si  la  chose  l'exige  ,  sans 
oublier  jamais  que  la  fermeté  et  la  douceur 
peuvent  s'allier  ensemble  ;  si  votre  amie  a 
de  petits  foibles,  dont  vous  n'avez  pas  pu 
triompher  ,  ou  qu'il  n'ait  pas  valu  la  peine 
de  l'entreprendre,  ne  les  heurtez  pas  ,  mé- 
nagez-les plutôt;  sans  lui  faire  aucun  bien, 
vous  pouvez  causer  chez  elle  un  léger  mou- 
vement de  déplaisir;  cela  nuit  au  sentiment 
qu'il  faut    toujours    alimenter   sans  se  per 
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mettre  jamais  ni  bassesse,  ce  qui  nous  dé- 
graderoit  à  nos  yeux  ,  ni  flatterie,  ce  qui 
seroii  une  injure  dans  une  atuitié  aussi  pure 
que  celle  dont  je  parle;  faites  tous  les  sacri- 
fices que  l'amitié  demande,  sans  jamais  en 
exiger  aucun,  etsovez  touchée  de  tous  ceux 
qu'on  veut  bien  faire  pour  vous. 

L'amitié,   la  vraie   amilité  répand  tant   da 
charmes  dans  la   vie  ,   qu'on   ne  sanroit  trop 
l'acheter  par  toutes  les  nuances  de  délicatesse 
et    d'attention.    C'est  un    bien    du  ciel   que 
celui  de  se  faire  aimer  ;  il  faut  donc  faire  tout 
ce  qu'on  peut    pour  s'attirer   ce  bien-là  ;    la 
meilleure  manière  est  de  le  mériter.  Ne  cher- 
chez point  à  surprendre  l'affection  des  gens, 
par  un  vernis  de  bonnes  qualités  ;   vous  per- 
driez plus  à  cela  que  vous  n'y  gagneriez  ;    la 
vérité  est   toujours  connue  ,  la  vérité  seule 
se  fait  aimer  ;   généralement  on  supportera 
mieux  un  défaut  qu'on  avoue   ou   qu'on  ne 
nie  pas  ,  qu'une  apparence  de  qualités  qu'où 
suppose  jouées  ;  on   finit  même  par    douter 
de    celles  qu'a    réellement  cette    personue  , 
tant  elle  a  baissé  dans  notre  esprit  par  cette 
espèce  de  supercherie.  Que  la  candeur  et  la 
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véracité  la  plus  grande  soient  toujours  la 
base  de  toutes  vos  actions.,  c'est  la  seule 
manière  de  gagner  une  amitié  durable;  il 
faut  toujours  ,  pour  qu'elle  puisse  être  telle  , 
qu'elle  soit  fondée  sur  l'estime. 

Ne  confondez  pas  le  désir  de  vous  faire 
aimer  avec  le  désir  de  plaire  ;  le  dernier  tient 
a  un  principe  de  coquetterie  qui  est  blâma- 
ble ,  l'autre  part  d'un  cœur  aimant,  tient  à 
des  sentimens  honorables  et  faits  pour  nous 
attirer  l'affection  que  nous  cherchons, 
i  Ce  n'est  pas  seulement  des  personnes  de 
notre  condition  que  nous  devons  chercher 
à  nous  faire  aimer  et  même  chérir  ,  ce  désir 
doit  s'étendre  à  toutes  les  classes  et  à  tous  les 
individus  qui  peuvent  avoir  quelques  rap- 
ports avec  nous;  c'est  un  sentiment  si  doux 
que  celui  d'être  entouré  de  gens  qui  nous 
trouvent  dignes  de  toute  leur  affection,  qui 
nous  regardent  avec  bienveillance,  que  nous 
ne  saurions  mettre  trop  de  soin  à  mériter  ces 
sentimens  de  tous  ceux  qui  nous  approchent. 

Dieu  nous  dit  dans  l'Ecriture  :  Aimez-vous 
les  uns  les  autres;  il  nous  engage  donc  à 
faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  l'affec^ 
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tion  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  l'affec- 
tion de  dos  semblables.  Occupez-  vous  d'eux  , 
cherchez  à  les  rendre  heureux  dans  10m  ce 
qui  dépend  de  vous  ;  c'est  une  manière  de 
se  faire  aimer  et  d'aimer  soi-même  ;  on  est 
dispose'  favorablement  pour  les  personnes 
envers  lesquelles  on  n'a  point  de  reprocbes 
à  se  faire.  J'ai  moutré  (  trop  foiblement 
peut-être  )  combien  les  sentimens  d'attache- 
ment etoient  nécessaires  à  notre  bonheur  , 
combien  notre  existence  gagnoit  par-là  de 
prix  ;  j'aurois  pu  parler  des  secours  prodi- 
gieux qu'on  en  tire  dans  le  malheur,  où  l'on 
a  tant  besoin  d'appui.  Je  veux  aller  plus 
loin  encore  ,  je  mettrai  an  nombre  de  nos 
devoirs,  de  se  faire  aimer;  tout  sentiment 
bien  placé  attendrit  le  cœur ,  élève  l'ame, 
la  rapproche  de  sou  Dieu.  On  prend  plus 
de  crédit  sur  l'esprit  de  ceux  qui  nous  ai- 
ment ?  et  ce  crédit  nous  facilite  les  moyens 
de  les  porter  au  bien;  je  dirai  même  que  , 
sans  chercher  à  leur  en  faire  moralement  , 
nous  leur  en  faisant  qar  notre  exemple  ,  qui 
entraîne  bien  plus  facilement  quelqu'uu  qui 
a  de  l'amitié   pour  nous  qu'un  indifférent. 
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Son  amitié  embellit  encore  nos  qualités , 
lui  donne  le  dësir  d'atteindre  ce  point  de 
vertu  où  il  nous  croit,  et  nous  fournit  par- 
la une  manière  d'arriver  au  seul  but  où  l'on 
doit  tendre,  qui  est  de  plaire  à  Dieu,  en 
cherchant  à  entraînera  lui  tous  ceux  sur  les- 
quels on  peut  influer  en  marchant  soi-même 
dans  cette  bonne  route.  Que  votre  lumière 
luise  devant  les  hommes ,  et  qu'ainsi  ils 
voient  vos  bonnes  œuvres  ,  et  quyils  en 
glorifient  votre  père  qui  est  au  ciel. 

Voulez-vous  connoître  enfin  si  les  alla- 
chemens  que  vous  forme»  sont  faits  pour 
durer  et  pour  faire  votre  bonheur,  exami- 
nez s'ils  vous  rendent  plus  digne  de  Dieu  , 
si  vous  pensez  plus  fréquemment  à  lui,  si 
l'idée  de  votre  amie  entraîne  celle  de  J'Etre- 
Suprême  ,  et  fait  naître  chez  vous  de  bons 
sentimens.  Ah  !  jouissez  alors  de  celle  liai- 
son ,  elle  est  approuvée  du  ciel;  livrez-vous 
avec  sécurité  à  la  douceur  d'aimer  et  d'être 
aimée.  Avec  sécurité,  oui  !  Tant  que  Dieu 
sera  toujours  dominant  dans  votre  cœur , 
tant  que  vous  sentirez  qu'il  est  le  seul  être 
qu'on   puisse   aimer  pleinement  ,    aimer  de 
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toutes   ses  [acuités  aimantes  ,   sans   borne  , 
sans  mesure  ,   votre   attachement    sera    sans 
danger.  Mais   s'il  absorbe    trop   voire    pen- 
sée, s'il  vous  ôte   l'assiette  d'esprit    conve- 
nable pour  fixer   votre  cœur  sur  les  perfec- 
tions de  Dieu  et  sur  nos  devoirs  envers  lui, 
croyez  alors  que  vous  poussez  trop  loin  les 
bornes  d'une  amitié  terrestre  :  elle  vous  don- 
nera des  chagrins,   si  elle  sort  de  la  mesure 
que  Dieu  nous  a  prescrite  pour  des  créatures 
mortelles.  Je  vous  le  répète  ;  et  peut-on  le 
trop  re'péter  ?  ce  n'est  que  lui  ,  que  ce  Dieu 
tout  adorable   qu'il  faut  aimer  ainsi.  Il  faut 
rapporter  tout  à  lui,  n'agir  qu'en  pensant  à 
lui.  Il  faut  qu'il  soit  notre  mobile  ,  notre  but 
et  notre  lin  dans  tout  ce  que  nous  faisons  I 
Qui  peut,  mieux  que  lui,  remplir  notre  cœur, 
combler  cette  soif  d'affection  ,  y  répondre  ! 
si  l'on  ose  toutefois  se  servir   de  cette    ex- 
pression   en    parlant    de    l'Etre- Suprême   ! 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre   Dieu  de 
tout  votre  cœur  >  de  toute  votre  ame  et  de 
toute  votre  pensée  :  c[est-ld  le  premier  et 
le  plus  grand  commandement. 
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SEIZIÈME  LETTRE. 

«S&r  /a  médisance. 

^1  près  avoir  parlé  ,  chère  Adèle  ,  de  l'a- 
mitié et  du  bonheur  qu'elle  procuie  ?  je  pas- 
serai à  l'habitude  de  médire  ;  elle  nous  em- 
pêche d'aimer  aussi  bien  que  d'être  aimés; 
elle  tarit  par- là  noe  de  nos  grandes  sources 
de  bonheur  ;  elle  nous  rend  en  outre  cri- 
minels aux  yeux  de  Dieu  ,  puisqu'elle  peut 
faire  un  tort  essentiel  à  notre  prochain  ,  et 
nous  donner  des  remords  cuisans  dans  l'au- 
tre vie.  Je  dis  d'abord  qu'elle  nous  em- 
pêche d'aimer  :  on  est  porté  à  juger  des  au- 
tres par  soi-même;  on  se  confie  peu  dans 
Pamilié ,  quand  on  est  capable  de  dire  les 
torts  que  peuvent  avoir  nos  amis  ,  d'en  ba- 
diner et  d'écouter  avec  intérêt  ceux  qui  les 
racontent  :  voilà  déjà  un  mal  réel,  mais  il 
ne  retombe  que  sur  nous  ,  ainsi  que  celui 
de  n'être  pas  aimés,  Quant  au  tort  que  nous 
faisons  à  notre  prochain  ,  il  est  plus  grand 
que  vous  ne  le  j^'gez,  car  je  veux  croire  cjue 


(  ioo  ) 
beaucoup   de  gens   médisent   sans  imaginer 
de  faire  un  si  grand  mal  j  ils  se  disent  à  eu  * 
mêmes  :  je  ne  parle  que  d'une  chose  qu'on 
sait   ou   qu'on    saura    bientôt.  Je   veux  que 
cela  soit  :  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  éloit 
dans  l'ignorance  des  torts  dont  vous  parlez , 
il  avoit  peut-être  au  contraire  une  idée  très- 
favorable  de  cette  personne*  S'il  ne  la  perd 
point  ,  il  reste  ,  sans  même  qu'il  s'en  doute, 
une  légère  trace  de  ce  souvenir  dans  sa  tête. 
Long-temps    après  il   entend    dire   quelque 
chose  d'autre  sur  la  même  personne,  alors 
celte  idée  se  ranime  et  fait    qu'il  croit  plus 
facilement  ce  qu'on  dit  ;  il  eût  pu  sans  cela 
conserver  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  ;   et 
qui  vous  dit  que  cette  manière  de  la  juger, 
dont  il  auroit  fait  part  à  d'autres  ,  ne  fût  pas 
devenue  l'opinion  générale  ?  Vous  savez  bien 
que  l'opinion  fait  beaucoup,  el  que  souvent, 
pour  la  conserver  ,  on  est  entraîne'  à  persé- 
vérer dans  la    bonne  route,   comme  quand 
on  croit  l'avoir  perdue  ,  rien  ne  nous  donne 
une  impulsion  assez  forte  pour  nous  y  re- 
mettre. Que  de  gens   on   encourage  à  bien 
faire  ,  uniquement  en  les  jugeant  favorable- 
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nient  !  Qui  sait  si  la  justice  de  Dieu  ne  nous 
rendra  pas  responsables  du  mal  où  la  mau- 
vaise opinion  que  nous  avons  donnée  de  no- 
ire prochain  a  pu  l'entraîner  ?  si  elle  ne 
comptera  pas  de  plus  tout  le  bien  qu'il  eût 
pu  faire  sans  cela  ,  tant  par  lui-même  que 
par  son  exemple?  Ah  si,  avant  de  parler, 
on  voyoit  gravées,  comme  dans  un  tableau  , 
toutes  les  conséquences  que  peuvent  avoir 
pour  nous  et  pour  les  autres  quelques  pa- 
roles dites  seulement  pour  soutenir  la  con- 
versation ,  pour  avoir  un  moment  le  petit 
mérite  de  se  faire  écouter  avec  l'intérêt  de 
la  curiosité  ,  on  reculeroit  d'effroi,  et  comme 
David ,  on  ne  voudroit  pas  se  reconnoître  ! 
On  préviendroit  un  si  grand  mal  en  s'oc- 
cupant  davantage  de  choses  utiles  •  c'est 
souvent  parce  qu'on  a  un  vide  d'ide'es  qu'on 
est  obligé  de  parler  de  son  prochain  et  de 
tout  ce  qu'il  fait.  On  veut  causer,  même 
quand  on  n'a  rien  de  bon  à  dire,  plutôt  que 
de  garder  sagement  le  silence.  Comme  il  esc 
cependant  beaucoup  de  momens  où  l'on  fait 
bien  de  soutenir  la  conversation  ,  on  doit 
chercher  à  se  cultiver  l'esprit.  Ce  à  quoi  on 
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doit  aussi  travailler  avec  grand  soin  ,  c'est 
à  se  donner  ce  qu'on  appelle  un  bon  esprit. 
Portez  toujours  dans  îa  société  cette  facilité 
de  commerce  qui  rend  tout  aisé  ,  cette  bon- 
hommie  qui  vous  fait  aimer,  eet  esprit  de 
charité  ei  de  bienveillance  qui  sait  tourner 
en   Lien    le   mal    même. 

Ne  vous  permettez  jamais  ce  bavardage 
qui  est  compose'  de  choses  dites  et  redites, 
qui  peuvent  causer  des  tracasseries  dans  la 
société  ;  tâchez  au  contraire  de  contribuer  , 
autant  que  vous  le  pouvez  ,  h  l'accord  géné- 
ral. La  même  chose  dite  à  une  personne  ou 
à  une  autre  est  plus  ou  moins  blâmable  ;  le 
—  tact  doit  servir  à  discerner  cela.  Par  exemple, 
vous  êtes  plus  coupable  quand  vous  vous 
permettez  de  médire  devant  des  gens  qui 
aiment  la  médisance  et  qui  l'écoutent  avec 
intérêt,  que  quand  vous  parlez  à  des  per- 
sonnes vraiment  bonnes  ;  celles-ci  sont  plutôt 
portées  à  diminuer  qu'à  augmenter  ce  que 
vous  dites. 

Un  grand  inconvénient  de  ces  sortes  de 
conversations  où  le  cœur  et  l'esprit  n'ont 
rien   à  gagner  ,  c'est  que  ,   de  retour  chez 


(  io5  ) 

soî  y  la  pensée  se  reporte  naturellement  sur 
ee  qu'on  a  fait  ou  entendu.  Ce  vide  de  bonne 
nourriture  pour  alimenter  notre  cœur  peut, 
si  nous  ne  cherchons  avec  î^oin  à  y  remédier 
par  nos  lectures  et  nos  reflétions,  nous  faire 
beaucoup  de  mal  ;  c'est  pour  cela  qu'une  vie 
plus  sédentaire  est  utile  ;  on  a  plus  de  temps 
pour  s'occuper,  et  moins  d'occasions  d'avoir 
des  conversations  oiseuses. 


DIX  SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  la  bienfaisance. 

J-JA  charité  ,  ma  chère  Adèle,  que  notre 
Sauveur  nous  recommande  avec  tant  de 
force  ,  dont  il  nous  a  laissé  un  si  beau  mo- 
dèle ,  et  cpi'il  regarde  comme  une  des  prin- 
cipales vertus,  consiste  dans  ce  désir  cons- 
tant qui  nous  porte  à  être  utile  à  notre 
prochain.  Utiles  ,  dans  toute  l'étendue  qu'on 
peut  donner  à  ce  mot  5  c'est-à-dire  qu'elle 
nous  porte  à  mettre  en  usage  tous  les  moyens 
que  Dieu  nous   a   donnés    pour    lui  rendre 
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service  quand  l'occasion  le  requierl,  en  Pai- 
dant  de  nos  biens  ,  de  nos  conseils  ou  de 
nos  consolations. 

Je  vais  vous  entretenir  de  la  vertu  de  la 
bienfaisance  ,  qui  en  fait  partie.  Il  n'est  pas 
si  facile  de  l'exercer  que  pourroit  le  suppo- 
ser une  jeune  personne  ;  il  lui  semble  qu'il 
ne  s'agit  que  d'avoir  de  l'argent,  et  d'en  ré- 
pandre à  pleines  mains  ;  elle  désire  de  don- 
ner à  tons  ceux  qui  lui  demandent,  a  tous 
ceux  qu'elle  juge  misérables.  Le  sentiment 
qui  la  dirige  est  très-louable  ;  mais  Dieu  veut 
aussi  que  nous  cherchions  avec  soin  à  se- 
courir ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes.  Il 
est  de  notre  devoir  d'encourager  la  vertu  , 
d'entraîner,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
notre  pouvoir  ,  nos  frères  dans  la  bonne 
route.  La  charité  en  est  un  très-puissant, 
quand  elle  soulage  à  propos  l'indigent  dont 
la  détresse  ne  peut  être  attribuée  à  ses  torts> 
mais  à  des  maladies  ou  à  d'autres  malheurs. 
Dieu  a  permis  qu'ils  vinssent  l'accabler ,  non- 
seulement  pour  faire  ressortir  ses  vertus  en 
les  mettant  à  de  plus  grandes  épreuves,  mais 
aussi  pour  vous   donner  occasion   d'exercer 
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les  vôtres»  N'oubliez  pas  d'exercer  la  cha- 
rité  et   de  faire  pari  de  vos   biens    aux 
autres  y  car  Dieu  prend  plaisir  à  de  sem- 
blables sacrifices. 

En  allant  vous-même  chez  le  pauvre  que 
vous  voulez  soulager  ,  vous  voyez  par  l'aspeet 
de  sa  maison ,  par  celui  de  sa  famille  ,  s'il 
est  aussi  à  plaindre  qu'il  a  voulu  vous  le 
persuader.  Cherchez  à  le  faire  causer  ,  il 
soulage  par-ïà  son  cœur  oppressé  sous  le 
poids  du  malheur ,  et  vous  serez  dans  le  cas 
de  faire  des  observations  qui  vous  aideront 
à  juger  de  son  état  et  des  causes  qui  Font 
réduit  à  cette  misère.  Votre  présence  ,  votre 
intérêt  sont  déjà  à  ses  yeux  un  soulagement 
qui  touche  son  cœur  et  fait  du  bien  à  son 
ame  ;  cela  fait  renaître  chez  lui  un  rayon 
d'espérance,  qui  le  porte  à  s'élever  à  Dieu, 
à  lui  rendre  grâces  des  biens  que  vous  lui 
faites:  Ah  !  savourez- vous  assez  tout  le  bon- 
heur que  l'argent  peut  alors  vous  procurer  ! 
Qu'il  doit  être  doux  le  sentiment  qu'éprouve 
celui  dont  la  charité  bienfaisante  ramène  , 
dans  le  cœur  d'un  infortuné,  l'espérance  et 
la  confiance  en  soa  Dieu  l 

S* 
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Mais  convenez  que  lorsque  vous  avez  com- 
mence à  pratiquer  ce   devoir   de  charité  en 
allant  vous-même  soulager  les  pauvres  ,  vous 
avez   reçu  une  impression  très- pénible  ,   en 
voyant  un  degré  de  misère  que  vous  ne  pou- 
viez imaginer;    ce  dénument  de  tout  ce  qui 
tous  paroît  du  plus  urgent  nécessaire,  cette 
malpropreté   qui   les  entoure,  cette  maison 
dépourvue  de  pain  et  de  toute  subsistance  , 
tous  ont  fait  tressaillir.  Quel  zèle  vous  avez 
mis  à  les   soulager  !    Avec   quel  plaisir   vous 
avez  donné  !  Que  de   projets   pour   les  tirer 
de  cet  état  !  que  de  bonheur  vous  avez  goûté 
en  formant  mille  plans  d'économie,  pour  avoir 
plus  de  moyens  de  changer  le  sort  de  ces  in- 
fortunés !  Voilà  quels  étoient  vos  sentimens 
dans  vos  premières  visites  j  niais,  hélas!  ils  ne 
sont  plus  les  mêmes  ;  le  sort  cependant  de  ces 
indigens  n'est  pas  changé,  il  n'y  a  que  votre 
cœur    qui  le  soit  ;  il  s'est  habitué  à  voir  de 
près  le  malheur,  à  le  voir  sans  sentir  cette 
impression  d'émotion  douloureuse   qui  rend 
si  louchans  et  si  aimables  les  bienfaits  de  la 
charité.   Ah  !   profitez  des   momens  où  vous 
vous  sentez  encore  si  fortement  émue  0  pour 
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écrire  l'impression  que  vous  éprouvez,  et 
surtout  les  résolutions  qu'elle  vous  dicte  ,  afin 
de  réchauffer  votre  cœur  quand  vous  ne  vous 
sentez  plus  assez  de  zèle  à  faire  la  charité, 
car  l'Eiernel  aime  qu'on  donne  avec  plaisir. 

Vous  objecterez  peut-être  à  ce  qu'on  \ient 
de  dire,  qu'en  voyant  souvent  les  pauvres, 
on  trouve  qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'on  les 
voudroit.  Il  est  si  difficile  de  leur  faire  com- 
prendre  ce  qui  leur  seroit  avantageux  ;  ils 
croient  qu'il  n'y  a  qu'à  demander;  ils  trou- 
vent commode  de  gagner  de  l'argent  sans 
peine,  l'oisiveté  leur  est  nuisible  ,  et  la  cha- 
rité l'entretient. 

On  peut,  il  est  vrai,  faire  toutes  les  ob- 
jections dont  vous  parlez,  et  même  en  trou- 
ver beaucoup  d'autres  ,  mais  aucune  ne  vous 
autorise  à  manquer  au  devoir  de  la  charité; 
seulement  cela  doit  nous  faire  sentir  l'im- 
portance de  la  faire  avec  attention,  et  en 
nous  donnant  la  peine  de  découvrir  la  meil- 
leure manière  de  soulager  la  misère ,  sans 
entretenir  la  fainéantise  ou  la  paresse  de 
ceux  à  qui  l'on  donne,  Tâchez  de  leur  pro- 
curer quelque  moyen  de  travailler,  donnez-' 
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leur  des  directions;  car,  quand  ils  sont  ré- 
duits à  un  certain  degré  de  malheur,  ils 
perdent  toute  énergie,  ils  tombent  dans  une 
espèce  d'abattement  qui  leur  ôte  jusqu'à 
l'envie  d'en  sortir;  c'est  alors  qu'une  cha- 
rité faite  à  propos,  accompagnée  de  conseils 
et  de  moyens  de  mettre  en  activité  leur  ca- 
pacité ,  peut  les  tirer  de  cet  affreux  état. 

]Ne  faites  point  valoir  vos  charités  aux 
yeux  des  pauvres;  mais  cependant  ayez  tou- 
jours l'air  qu'il  vous] soit  difficile  de  donner 
souvent ,  afin  qu'ils  ne  se  reposent  pas  trop 
là-dessus,  et  que  cela  n'aide  pas  à  entre- 
tenir leur  disposition  à  la  fainéantise;  donnez 
peu  à  la  fois  ,  que  ce  soit  plutôt  des  denrées 
ou  des  vêtemens  que  de  l'argent,  qu'ils  sont 
souvent  tentés  de  niai  employer.  Veillez  avec 
soin  à  ce  qu'ils  suivent  vos  directions,  et 
surtout  qu'ils  ne  fassent  pas  de  nouvelles 
dettes,  si  vous  avez  pu  acquitter  celles  qu'ils 
avoient  contractées. 

Pour  bien  exercer  la  bénéGccnce,  il  fau- 
droit,  pour  ainsi  dire,  pouvoir  se  diviser  les 
pauvres  ,  et  que  ,  suivant  ses  moyens,  on  eût 
une  ou  deux  familles  à  qui  l'on  donnât  ex- 
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clusivement  des  secours;  alors  notre  intérêt 
se  concentreroil  uniquement  sur  elles,  nous 
irions  plus  souvent  les  visiter  ;  nous  pour- 
rions donner  davantage  ,  et  quelquefois  les 
remonter  en  faisant  à  propos  *aa  sacrifice  j 
nous  finirions  par  nous  aU&vder  à  eux  ,  et 
eux  à  nous  ;  nos  soins  alors  seroient  plus  ac- 
tifs,  plu»  utiles,  bien  plus  doux  pour  eux, 
et  reçus  avec  un  cœur  dispose  à*  faire  tout 
ce  qu'une  personne  chérie  et  respectée  leur 
proposeroit. 

Combien  de  gens  ne  pensent  à  donner 
que  parce  qu'on  leur  demande ,  et  qu'ils 
n?aiment  pas  avoir  l'air  de  refuser  !  Com- 
bien d'autres  ,  parce  que  c'est  un  usage  reçu  ! 
Le  plus  petit  nombre  ,  hélas  !  est  conduit  par 
le  vrai  but  de  soulager  l'humanité  souffrante, 
et  plus  souffrante  qu'on  ne  le  croit.  Vous 
ne  pouvez  jamais  vous  mettre  à  leur  place  ? 
toutes  vos  privations  portant  sur  des  objets 
qui  sont  y  dans  le  fond  ,  de  luxe ,  et  non  de 
première  nécessité.  11  faudroit>y  avoir  passe 
pour  comprendre  ce  que  c'est  que  la  faim  , 
que  la  crainte  de  manquer  de  pain  !  ce  quel 
c'est   que  d'être  dans  le  cas  d'en  refusera 
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des  enfans  chéris  !  de  les  entendre  pleurer  , 
crier  ,  dire  qu'ils  meurent  si  on  ne  leur  donne 
à  manger  !  d'être  souvent  plus  d'un  jour  dans 
celle  déchirante  situation  !  Que  si ,  pour  un 
moment,  une  main  charitable  vient  la  sus* 
pendre  et  répandre  la  joie  dans  celle  famille 
désolée  ,  bientôt  après  la  crainte  s'empare  de 
nouveau  du  cœur  de  leur  malheureuse  mère, 
elle  sent  qu'elle  verra  dans  peu  renouveler 
cette  scène  dont  le  souvenir  la  glace  encore 
d'effroi.  Ah  !  prévenez  ,  de  grâce  ,  ce  mal- 
heur ,  sans  vous  engager  trop  formellement 
a  la  soutenir,  faites-lui  entendre  que  si  elle 
fait  ce  qu'elle  peut  ,  si  elle  se  confie  en  h 
bonté  de  l'Eternel,  il  ne  l'abandonnera  pas? 
réveillez  chez  elle  la  foi,  la  confiance  en 
Dieu  j  faites-lui  sentir  que  la  Providence 
vous  a  conduiie  à  propos  pour  la  secourir 
que  vous  reviendrez  si  vous  apprenez  qu'elh 
se  conduit  de  manière  à  attirer  sur  elle  ô* 
sur  les  siens  les  bénédictions  du  ciel. 

Quand  vous  faites  la  charité,  qu'il  n'entre 
dans  votre  action  aucune  vue  humaine  ,  cîe 
-vanité  ou  d'amour-propre;  ne  songez  qu'au 
de&ir  de  soulager  l'humanité  souffrante ,  qftn 
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celui  de  plaire  à  Dieu  et  à  notre  Sauveur,  qui 
nous  a  dit  qu'il  regarde  comme  fait  à  lui 
même  le  bien  que  nous  faisons  à  nos  frères. 
L'Ecriture  dit  aussi  que  votre  charité  soi: 
sincère  ,  autrement  elle  ne  pourroit  vou^ 
être  comptée.  Tâchez  aussi,  pour  en  aug- 
menter le  prix  aux  yeux  de  Dieu  ,  de  vous 
refuser  une  fantaisie,  ou  telle  dépense  à  quoi 
vous  tiendriez,  pour  employer  cet  argent  à 
faire  une  bonne  action    de   plus. 

Je  n'aurois  sûrement  pas  besoin  de  vous 
faire  sentir  un  autre  avantage  d'aller  soi* 
même  faire  ces  visites  de  charité,  c'est  celu* 
de  Timpression  qu'on  en  rapporte  par  la  com- 
paraison de  notre  état  au  leur.  Que  de  ré- 
flexions cela  doit  nous  faire  faire  !  Qu-e  de 
remords,  si  nous  avons  osé  quelquefois  nous 
plaindre  de  notre  sort;  nous  croire  malheu~ 
reux  !  Ah  !  savions-nous  auparavant  ce  que 
c'étoit  que  le  malheur?  Mais  si  le  souvenir 
de  ces  tableaux  peut  faire  naître  chez  vour 
Timpression  que  je  vondiois  y  faire  passer 
ah  !  ne  laissez  pas  au  temps  le  pouvoir  d# 
l'effacer  avant  d'avoir  pris  la  résolution  ferme 
d'en  profiter,  c'est-à-dire  -de  vous  les  rap- 
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peler  dès  que  la  plus  légère  plainte,  le  pias 
léger  murmure  s?élèveront  dans  votre  ame; 
et  vous  empêcheront  de  reconnoître  ,  cornm^ 
vous  le  devez,  toutes  les  faveurs  de  Dieu, 

Joignez  toujours  à  tous  vos  actes  de  bien- 
faisance cette  vraie  charité  du  cœur  qui  sait 
découvrir  tous  les  moyens  d'adoucir  aux  mal- 
heureux ,  soit  la  honte  d'être  dans  Je  cas  de 
demander  des  secours ,  soit  aussi  les  diffé- 
rens  chagrins  qu'ils  peuvent  avoir.  Que  dans 
toutes  les  circonstances  de  votre  vie  ,  vous 
adoptiez  cet  esprit  de  charité  qui  naît  d'un 
cœur  pur,  d'un  cœur  plein  de  bonté ,  qui 
n'exagère  point  le  mal  ,  et  qui  juge  de  tout 
avec  le  désir  de  trouver  chez  les  autres  des 
intentions  aussi  droites  qu'il  peut  lui-même 
les  avoir,  et  qui  supporte  avec  patience  ceux 
qui  manquent  des  qualités  qu'il  avoit  tant 
d'envie  de  découvrir  chez  eux. 

Que  de  raisons  ,  chère  Adèle,  doivent  nous 
engager  à  revêtir  cet  esprit  de  charité  chré- 
tienne !  C'est  une  des  vertus  dont  notre  Sau- 
veur faisoit  le  plus  de  cas,  qui  contribue  le 
plus  à  notre  bonheur,  et  que  nous  aimons 
le  mieux  à  trouver  chez  les  autres.  L'Ecriture 
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dit  :    Surtout  revêtez- vous  de  la  charité  ^ 
qui  est  le  plus  parfait  de  tous  les  liens. 


DIX  HUITIÈME  LETTRE. 

Sur    quelque    moyen    d'être    utile    aux 
autres. 


o. 


N  trouve  aussi  mille  sources  de  bonheur 
en  s'occupant  des  autres ,  en  cherchant  tous 
les  moyens  de  leur  être  utile  ;  c'est  princi- 
palement ce  qu'on  fait  pour  les  autres  qui 
peut  nous  être  compté  au  grand  jour  des  ré- 
tributions. Il  y  a  bien  des  manières  de  se 
rendre  utile,  et  personne  ne  doit  se  croire 
hors  d'état  de  l'être  ;  cette  idée  encourage- 
roit  noire  pente  à  la  paresse. 

On  doit  chercher  à  être  utile  à  ceux  avec 
qui  le  sort  nous  appelle  à  vivre  ;  il  faut  tâ- 
cher de  leur  être  agréable  dans  les  petits 
détails  de  la  vie  ,  autant  que  dans  les  gran* 
des  choses.  Je  ne  vous  parlerai  même  pas 
de  ces  grandes  occasions  j  ma  jeune  amie 
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sait  aussi  bien  que  moi  qu'on  donne  tous 
ses  soins  et  tout  son  temps  ,  s'il  le  faut  ,  à 
l'être  infirme  ou  malade  avec  qui  nous  vivons, 
et  qui  a  besoin  de  nous  ;  mais  ce  qu'on  ne 
se  dit  point  assez  ,  c'est  l'avantage  qui  résulte 
pour  notre  bien  moral  ,  de  nous  accou- 
tumer à  faire  attention  à  toutes  les  nuances 
qui  peuvent  procurer  une  légère  jouissance 
à  ceux  qui  nous  entourent;  ces  petites  at- 
tentions ^  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  trop 
foibles  pour  être  remarquées,  sont  cependant 
senties  ,  et  font  naître  le  plus  souvent  dans 
le  cœur  de  celui  qui  en  est  l'objet,  un  sen- 
timent doux,  qui  est  un  état  heureux  pour 
l'ame  qui  a  l'avantage  de  l'attendrir  ,  et 
peut  par-là  la  porter  au  bien  ,  aider  à  dis- 
siper un  penchant  à  l'humeur  ,  ou  tout  autre 
sentiment  fâcheux.  Il  faut  savoir  sacrifier  son 
temps  ,  en  perdre  à  propos.  Que  dis-je  \  èfj 
perdre?  C'est  au  contraire  le  seul  qui  soi 
placé  peut-être  avec  intérêt.  II  en  coûte  d* 
renoncer  au  plan  qu'on  a  fait  pour  l'emplo 
de  sa  journée  ,  emploi  qu'on  a  bien  fait  d 
régler  ,  mais  qu'il  est  encore  mieux  de  savoi 
déranger  à    propos.    C'est    justement    parc* 
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qu'il  en  coûte  ,  qu'il  y  a  du  mérite  à  le  faire. 
Cependant  il  faut  comparer  le  degré  d'utilité 
qu'il  peut  y  avoir  pour  nous  à  suivre  à  notre 
occupation  ,  avec  l'avantage  que  retireroit 
de  ce  sacrifice  la  personne  à  qui  nous  consa- 
crerions noue  temps,  et  nous  devons,  en 
cas  d'égalité  ,  être  déterminés  à  céder.  Il 
faut  chercher  à  rendre  heureux  tous  ceux 
qui  nous  entourent  :  le  bonheur  des  autres 
contribue    au    notre. 

Quoique  la  disposition  à  être  utile  aux 
autres  trouve  son  principal  exercice  dans  la 
vie  domestique  ,  il  est  cependant  d'autres 
movens  d'employer  cette  bienfaisante  dis- 
position ,  je  ne  veux  point  parler  ici  des 
différentes  manières  de  soulager  nos  frères 
qui  sont  dans  l'infortune,  je  ne  veux  vous 
entretenir  que  de  ces  petites  attentions  qui 
peuvent  procurer  quelque  jouissance  à  nos 
païens  ,  à  nos  amis,  ou  même  à  des  relations 
moins  rapprochées.  L'on  peut,  par  exemple, 
faire  passer  des  momens  agréables  à  une  per- 
sonne âgée  ,  infirme ,  ou  même  à  celle  dont  la 
position  ne  présente  rien  de  triste  ou  de 
malheureux  5  à  nos  égaux,  à  nos  amis  3  qui 
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verront  dans  nos  prévenances  une  preuve 
de  nos  égards  ou  de  noire  goût  pour  eux, 
et  qui  seroient,  an  contraire  ,  blessés  ou  mor- 
tifiés si  nous  paroissions  les  négliger.  Allez 
raconter  à  une  personne  qui  est  dans  la  re- 
traite les  e'vénemens  de  la  société  qui  peu- 
vent l'intéresser,  ou  seulement  l'amuser  nn 
moment  et  varier  sa  vie  solitaire,  vous  lui 
aurez  fait  passer  un  quart  d'heure  agréable , 
le  reste  de  sa  journée  en  sera  peut-être 
animé.  Recherchez  la  confiance  des  person- 
nes à  qui  vos  conseils  peuvent  être  utiles, 
qui  trouveront  du  charme  à  vous  ouvrir  leur 
cœur  et  à  vous  faire  partager  leurs  petites 
peines  et  leurs  petits  plaisirs.  Soyez  facile 
sur  les  arrangemens  de  la  société' ,  sacrifiez 
vos  goûts  ,  s'il  le  faut,  pour  les  convenances 
des  autres,  relativement  aux  heures  et  aux 
moyens  d'amusement.  Je  ne  finirois  pas  ,  si 
je  voulois  énumérer  toutes  les  occasions  où 
cette  bonté  de  détail  peut  s'exercer  ;  il  faut- 
droit  passer  en  revue  toutes  les  relations  de 
plaisir  ou  d'affaires  que  nous  avons  avec  nos 
semblables;  car  il  n'en  est  aucune  où  nous 


ne  puissions  contribuer  à  l'agrément  de  la 
vie  les  uns  des  autres. 


DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

Sur  le  support. 

•/Ypbjès  vous  avoir  ntretenue  ,  mon  Adèle, 
du  bonheur  et  des  moyens  de  le  trouver, 
il  me  reste  à  vous  parler  de  différentes  règles 
de  conduite  soit  par  rapport  à  nous  ,  soit 
par  rapport  aux  autres,  et  dont  l'accom- 
plissement contribue  aussi  à  faire  trouver  ce 
bonheur,  objet  de  tous  nos  vœux. 

Je  me  permettrai  de  passer  d'un  sujet  à 
l'autre  ,  sans  trop  les  approfondir  ,  ayant 
plutôt  l'intention  de  ne  faire  qu'indiquer 
ceux  que  je  vous  demande  de  mûrir  vous- 
même;  sachez  y  arrêter  votre  esprit  ,  les  mo- 
difier selon  les  circonstances,  car  nos  propres 
éflexions  doivent  nous  faire  plus  de  bien  que 
celles  qu'on  nous  suggère. 

Etant  fait  pour   vivre    avec  nos  sembla- 
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blés,    il  faut   faire  tout   ce   qui   dépend  de 
nous  pour  les  rendre  heureux,  et  pour  l'être 
nous  mêmes.  Le  support  est  une  qualité  in- 
dispensable à  acquérir,  si  nous  voulons  nous 
faire  aimer  et  en  être  digues.    11  faut  que  ce 
support    nous   engage    à    user   d'une  grande 
réserve  dans  les  jugemens  que.nous  portons 
sur  les   défauts   des    autres  ;    d'abord   nous 
nous  connoissons  si  mal  nous-mêmes,  que 
nous  ne   savons  pas  si  nous  n'avons  point  les 
défauts  qui  nous   frappent  dans  les  autres; 
si  ce  n'est  pas  ceux-là  ,  nous  en  aurons  d'au  - 
1res  plus  graves    peut-être  ,  et  qui  exigent 
plus  de  condescendance  de  nos  semblables- 
Ne  nous  doutant   point  de  nos  défauts  ,  ou 
tout  au  moins  les  voyant  plus  foible^  qu'ils 
ne  sont  ,  nous  ne  nous  faisons  pas  une  juste 
idée  de  tout  le  support  dont   nos  amis  usent 
envers  nou* ,  première   raison  qui  doit  nous 
porter  à  en  avoir  beacoup  avec  eux.  Secon- 
dement nous  ne  savons  pas  tous  les  motifs  qui 
peuvent   atlénuer  ou  excuser  le  détaut   qui 
nous  frappe  chez  telle  personne,  elle  peut  avoir 
eu  le  malheur  d'être  née  de  parens  qui  n'ont 
pas  eu  la  capacité  de  la  bien  élever  ,  qui  n'é~ 
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toient  pas  faits  pour  lui  donner  un  bon  exem- 
ple ,  ni  pour  sentir  quand  il  se  formoit  chez 
elle  de  mauvaises  habitudes  •  ni  par  cela 
même  de  les  réprimer  à  propos  ;  nous  de- 
vons la  plaindre  et  non  la  condamner.  Notre 
devoir  est  de  travailler  à  notre  perfection- 
nement moral.  Le  support  que  je  vous  re- 
commande y  contribue.  En  vous  accoutu- 
mant à  souffrir  sans  vous  plaindre  les  choses 
qui  vous  choquent  ou  vous  déplaisent  ,  vous 
vous  habituez  à  une  sorte  d'empire  sur  vous* 
même  ,  qu'il  est  nécessaire  d'acquérir  pour 
.se  rendre  agréable  à    Dieu. 

Quelques    personnes  ont  des   goûts ,   des 
habitudes   qui   contrarient    les    vôtres,   vous 
l'irritent  :  vous  nommez  cela  des  manies;  mais 
qui  vous  dit  que  cette   manie  que  vous  re- 
prochez à  telle  personne  n'est  pas  nécessitée 
chez  elle  par  quelque  infirmité  qu'elle  cache 
avec  soin,   et   qui    lui   impose    quelque  su- 
jétion ?    Ces    habitudes    vous    déplaisent  7 
parce   que    vous  ne   voyez  là-dedans   qu'un 
manque  d'égards  ou  d'attention  à   se  corri- 
ger de   légers  défauts  j    mais  «que   vous  les 
i  jugeriez  différemment  si   vous  pensiez   que 
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ces  personnes  sont  les  premières  à  s'affliger 
de  les  avoir  ,  soit  à  cause  de  l'infirmité  qui 
les  y  contraint ,  soit  de  la  crainte  de  vous 
incommoder  ou  de  vous  déplaire  ! 

Vous  vous  plaignez  quelquefois  de  la  cu- 
riosité de  telle  personne  qui  vous  fait  mille 
questions  sur  ce  qui  vous  concerne;  mais 
qui  vous  dit  qu'elles  ne  sont  pas  provoquées 
par  un  cœur  plus  aimant  que  le  vôtre,  qui 
l'entraîne  à  savoir  tout  ce  qui  vous  touche? 

Son  sentiment  est  peut-être  la  seule  cause 
qui  lui  fait  passer  les  bornes  que  le  tact  nous 
prescrit.  Que  de  support  vous  auriez  ,  et 
même  que  de  reconnoissance  ,  si  vous  pou- 
viez lire  dans  le  cœur  de  ceux  que  vous  con- 
damnez légèrement  ! 

Parce  que  des  gens  font  des  demandes  qui 
passent  pour  indiscrètes  ,  on  se  glorifie  de 
n'être  pas  capable  d'en  faire  de  pareilles , 
on  profite  de  ce  prétexte  pour  refuser,  on 
ne  peut  tolérer  ce  défaut  !  Ah  !  loin  de  vous 
glorifier  de  ne  pas  être  comme  cette  per- 
sonne qui  vous  paroît  indiscrète  ,  soyez  plus- 
tôt  humiliée.  Elle  agit  avec  vous  comme  elle 
eût  voulu  qu'on  agît  avec  elle.  Cent  fois  elle 
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s'est  trouvée  heureuse  de  ce  qu'on  l'avoit 
mise  dans  le  cas  d'obliger  et  de  connoître 
des  moyens  de  rendre  service  ;  elle  vous 
croit  le  même  cœur,  elle  vous  juge  d'après 
le  sien  ,  c'est-là  sa  seule  indiscrétion.  Voyez 
donc  que  de  raisons  de  support ,  sans  comp- 
ter encore  celle  qui  doit  le  plus  nous  enga- 
ger à  en  avoir.  Dieu  fait  cas  de  cette  qualité', 
c'est  un  moyen  de  lui  plaire  ,  il  en  use  abon- 
damment à  notre  égard  ;  plus  nous  en  avons 
pour  nos  frères,  plus  il  est  disposé  à  en  voir 
envers  nous.  Ne  jugez  point ,  afin  que  cous 
ne  soyez  point  jugés. 

Chaque  âge  ,  chaque  position  a  ses  dé- 
fauts; le  riche  en  a  que  le  pauvre  n'a  pas; 
à  son  tour  ,  celui-ci  en  a  d'autres  ;  chacun  est 
plus  frappe  des  torts  qui  sont  dans  la  classe 
dont  il  n'est  pas  ,  parce  qu'il  n'est  pas  lui- 
même  exposé  à  les  avoir;  ils  sont  presque 
d'une  nature  différente;  on  a  plus  de  peine 
à  les  supporter  ;  il  importe  donc  de  remon- 
ter à  la  source  qui  les  a  fait  naître.  Une 
jeune  personne  élevée  dans  une  position 
étroite,  a  peut-être  quelque  chose  de  plus 
vulgaire  ou    de  moins  comme  il  faut;  niais 
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en  voyant  sa  manière  d'être  chez  elle,  vous 
trouveriez  qu'on  a  su  la  rendre  utile  ,  l'habi- 
luer  à  remplir  beaucoup  de  devoirs  qui  ont 
pu  contribuer  à  cet  extérieur  commun  ,  et 
qui  le  rachètent  aux  yeux  de  l'homme  reli- 
gieux; il  faut ,  autant  qu'on  peut,  tout  exi- 
ger de  la  personne  qu'on  élève  ou  de  soi- 
même;  mais  dans  celle  qu'on  juge  ,  il  faut 
chercher  des  compensations,  et  on  en  trouve. 
Ces  compensations  vous  donnent  de  l'indul- 
gence ;  l'Etre-Suprême  en  a  tant  pour  nous! 
nous  devons  chercher  à  l'imiter.  Nous  de- 
vons aussi  travailler,  dès  notre  jeunesse,  à 
nous  élever  pour  un  âge  plus  avance';  faire 
nos  efforts  pour  n'avoir  pas  besoin  du  sup- 
port des  autres,  et  éviter  les  défauts  qui 
nous  frappent  chez  eux.  En  général  5  on  doit 
s'attacher  à  cette  maxime  dans  tous  les  âges 
de  la  vie. 

III       I   >  ■         ■  .■     I  ■  .  =3 

VINGTIÈME  LETTRE. 

Suite  du  sujet  de  la  précédente ,  ou    des 
égards. 

Vltte  lettre  ,  chère  Adèle ,  pourroit  être 
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la  continuation  de  la  précédente  ,  devant 
parler  plutôt  des  défautg  et  des  inconveniens 
qu'entraîne  un  âge  avancé,  que  des  qualités 
et  des  vertus  qui  le  rendent  si  respectable. 
Mais  le  mot  de  support  ne  montreront  pas 
assez  tout  la  considération  que  nous  devons 
aux  personnes  âgées ,  il  vaut  mieux  se  servir 
du  mot  égard  ,  car  il  entre  dans  les  devoirs 
stricts  de  la  jeunesse  de  supporter  les  imper- 
fections de  l'âge  avance.  Comme  tout  le 
monde  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on 
doit  faire  ,  je  vais  tâcher  de  vous  y  porter. 
On  juge  toujours  avantageusement  d'une 
jeune  personne  qui  a  des  égards  pour  celles 
qui  sont  plus  âgées.  Les  jeunes  doivent  se 
dire  qu'elles  vieilliront  à  leur  tour,  et,  de 
plus ,  qu'on  les  a  supportées  avec  douceur 
et  patience  dans  leur  enfance  ;  que  leur  viva- 
cité ,  leur  bruit  ,  leur  étourderie  a  souvent 
nui  au  calme  qui  convient  à  des  gens  moins 
jeunes;  mais  ceux-ci  ont  tout  supporté  sans 
se  plaindre,  parce  qu'ils  avoient  de  l'indul- 
gence pour  les  défauts  de  cet  âge  :  vous  de- 
vez donc  en  avoir  pour  les  leurs.  Il  en  faut 
mutuellemeot  beaucoup  aux  vieillards  et  à 
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vous,   parce  que  ,   vu  la  nature  de   vos  dé 
fauts   réciproques  ,    ils  sont    fait    pour   être 
ressentis    davantage    par    l'âge     opposé.    La 
lenteur   de    la  vieillesse  fait  une  impression 
très  forte  sur  vous,  elle  vous  heurte  double- 
ment, e'tant  en  opposition  avec  voire  pétu- 
lance ;   il  faut  donc  vous  dire  que  vous  frap* 
pez   aussi   par-là  ce  vieillard  d'une  manière 
aussi  pénible,    et  bien  plus  encore,  car  cela 
peut  nuire  à  la  foiblesse   de  ses  organes   et 
de  tout  son  physique  >  qui,    en    prenant   des 
années,  devient  délicat  ;  un  rien  le  fait  souf- 
frir, tandis  qu'à  vous  sa  lenteur  ne  peut  vous 
faire    d'autre   mal  que  de    vous  impatienter. 
Vous  pouvez,    par  cela  même,  en  tirer  un 
grand    bien  moral,    en  vous  contraignant   à 
supporter  avec   patience  toute  la  fatigue   et 
tout  l'ennui  qui  peuvent  en  résulter  5  d'ail- 
leurs il  ne  dépend  pas   de  lui  d'être  autre- 
ment. Quant  à  vous  ,  il  n'en  est  pas  de  même  ; 
à  force   d'attention  et  de   soins  ,  vous  pou- 
vez diminuer  votre  vivacité,    modérer  cette 
fougue    de    jeunesse    qui  lui    est  à   charge. 
Puisqu'il   ne   dépend  que    de  votre    volonté 
d'être  autrement ,  il  pourroit  accuser  votre 
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cœur  de  manquer  de  bonté;  hé  bien!  point 
du  tout;  pour  l'ordinaire  il  ne  voit,  dans 
toute  votre  conduite  ,  que  des  torts  de  jeu- 
nesse qu'il  faut  pardonner  ;  s'il  est  indul- 
gent pour  vous  ,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire  ; 
mais  vous  n'en  êtes  que  plus  tenue  à  la  sévé- 
rité pour  vous-même.  Ne  vous  faites  point 
d'illusion  ;  les  défauts  de  la  jeunesse  sont 
diminués  par  un  certain  charme  qui  tient  à 
cet  âge  heureux  et  qui  les  affoihlit  aux  yeux 
des  autres  ?  et  fait  qu'on  les  supporte  sans 
trop  s'en  plaindre;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  réels  ,  et  vous  devez  chercher  à  les  voir 
tels  qu'ils  sont ,  pour  les  modifier  à  propos. 
Il  ne  suffit  par  de  savoir  supporter  sans 
s'en  plaindre  les  défauts  des  gens  âgés  qu'on 
est  appelés  h  rencontrer,  il  faut  de  plus  avoir 
des  attentions  pour  eux  ;  les  égards  consis- 
tent dans  une  espèce  de  respect  qu'on  doit 
à  toutes  les  personnes  âgées  ;  les  attentions 
sont  plus  réelles  >  elles  font  aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  ou  agréa- 
ble. Tout  ce  qui  leur  évite  de  la  peine  est 
un  avantage  dans  un  âge  où  tout  devient 
facilement  une  fatigue  j    il  faut  même,  au- 
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tant  qu'on  le  peut  r  prévenir  les  demandes 
de  ces  petits  services  ,  car  il  est  pénible  de 
demander,  et  il  est  doux  d'être  prévenu* 
C'est  -aussi  ce  qu'on  doit  toujours  chercher 
a  faire  avec  les  malades  ou  les  infirmes,  qui 
sont  dans  le  cas  de  ne  rien  faire  par  eux- 
mêmes  ,  et  qui  souffrent  d'avoir  si  souvent 
besoin  du  secours  des  autres  ;  il  faudroit 
même  ,  pour  bien  faire  ,  leur  rendre  -,  à  leur 
insçu  ,  du  moins  tous  ceux  qui  en  sont  sus- 
ceptibles. Une  personne  officieuse  découvre 
mille  manières  d'obliger  ,  là  ou  une  autre 
n'en  saurait  pas  trouver  une. 

Faites  aussi  une  grande  attention  à  ce 
qu\ine  personne  âgée  voie  le  moins  qu'il 
est  possible,  que  ses  facultés  intellectuelles 
ent  baissé  ;  tâchez  qu'elle  se  croie  tou- 
jours une  sorte  d'utilité  dans  sa  maison , 
que  ses  avis  soient  écoutés  avec  respect , 
lors  même  qu'ils  ne  sont  plus  faits  pour  être 
suivis  5  jugez  combien  cela  lui  seroit  sensi* 
ble  de  \oir  qu'elle  n'est  plus  comptée  pour 
quelque  chose  ,  elle  qui  était  accoutumée  k 
être  nécessaire  à  tout  ce  qui  l'enlouroit, 
ou  dn    moins   qni,étoii  habituée  >    par    sa 
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supériorité  cVâge,  aux  égards  que  lui  HÎiiroTI 
naturellement  sa  place  auprès  de  vous.  Si 
dans  le  monde  il  se  forme  un  cercle  près 
d'elle  ,  il  est  peut-être  bientôt  dissipé  ;  et 
si  elle  reste  seule  dans  le  cercle  vide^  qu'elle 
ait  l'air  délaissée,  insinuez-vous  près  d'elle  , 
d'une  manière  assez  délicate  pour  qu'elle 
profite  de  votre  bonté  sans  se  douter  du 
sentiment  qui  y  a  donné  Heu  ;  vous  êies 
sûre  de  lui  faire  plus  de  plaisir  que  vous  n'en 
auriez  fait  au  reste  de  la  compagnie.  Que 
ce  sentiment  vous  dédommage  de  ce  que 
vous  perdez.  Les  gens  âgés  sont  ,  en  général, 
si  sensibles  à  ce  qu'on  fait  pour  eux  ?  que 
c'est  un  motif  de  plus  pour  vous  encourager 
à  les  obliger.  D'ailleurs  votre  exemple  peut 
entraîner  d'autres  jeunes  personnes.  Vous 
ne  sauriez  trop  réfléchir  sur  l'avantage  incal- 
culable qu'il  y  a  à  donner  ,  dans  toute  votre 
conduite,  un  modèle  qui  puisse  être  utile  à 
ceux  qui  vivent  près  de  vous.  Que  votre 
lumière  luise  devant  les  hommes ,  de  telle 
manière  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres, 
et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel. 
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VINGT-UNIÈME  LETTRE. 

Sur  les  devoirs  envere  nos  inférieurs. 

-L  i  ous    avons  des  devoirs  à  remplir  envers 
tout  îe  monde  >   même  envers  nos  inférieurs; 
ceux  qui  ont  rapport  à  nos  domestiques  sont 
en   particulier   très  importans  ,    parce  qu'ils 
se   renouvellent  à  tous  les  momens.   Il  faut 
veiller  à  leur  moralité   et  à  les    rendre  heu- 
reux- On   veille  à   leur  moralité  en  leur  don- 
nant un  bon    exemple.   Qu'ils  soient  témoins 
de  noire  exactitude  à  suivre  nos  devoirs  reli- 
gieux ;  qu'ils  voient  notre  zèle,  notre  piété; 
qu'ils  apprennent  à   aimer  la  religion  par  les 
bons   efleis  qu'ils  en  voient   dans  notre  jus- 
tice et  nos    égards  pour  eux  ;  qu'ils  trouvent 
toujours     en    nous     les    qualités    d'un     vrai 
chrétien  :    c'est   là   la   plus  sûre   manière  de 
leur  faii  e  aimer  la  religion  ,    adorer  Dieu   en 
le    bénissant    d'avoir    un   si    bon    maître.    Il 
faut  leur  laisser  du  temps  pour  remplir  leurs 
devoirs  rdigeux   ?    veiller  à  ce  qu'ils  y  soient 


1 


(  129  ) 
exacts,  ainsi  qu'à  Pacco'roplîssêwcnl  de  tous 
leurs  autres  devoirs  ;  ils  y  trouveront  la  jouis- 
sance attachée  à  faire  ce  qu'on  doit  faire ,  et 
le  soin  de  leur  saint  étant  en  quelque  fa- 
çon dans  nos  mains  ,  nous  sommés  coupa- 
bles si  nous  n'y  portons  pas  toute  la  sollici- 
tude qu'exige  de  nous  l'importance  du  sujet. 
11  faut  les  rendre  heureux  ;  leur  sort  nous 
est  confié  ,  nous  devons  donc  chercher  h  le 
rendre  le  plus  doux  possible,  sans  cependant 
les  gâter  ,  ce  qui  ne  se? oit  pas  faire  leur 
bien,  veiller  avec  soin  à  leur  bien- eue  réel  ; 
nous  devons  piendre  leurs -intérêts  à  cœur, 
nous  occuper  de  leur  sort  ,  pour  un  temps 
plus  éloigne  ,  quand  ils  ne  seront  plus  à  no- 
tre service  ou  en  étal  de  gagner  leur  \ie  ; 
leur  donner  des  gages  raisonnables,  qu'ils 
aient  de  quoi  s'entretenir  et  faire  quelques 
épargnes;  nous   devons  les  engagera  la  si 
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plicité  ;  le  goût  du  luxe  est  très-dangeit  ux 
pour  les  classes  inférieures  et  nuit  souvent 
à  leur  moralité  :  leur  donner  le  temps  de  soi» 
guer  ce  qui  les  concerné  eux-mêmes  ;  il  ne 
faut  pas  le-  mettre  dabs  le  cas  de  le  faire  sans 
penuission  ,    cela    va   aJois  plus  \c>'n  cju'il  ne 
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faut  ,  et  les  oblige  à  des  cachotteries,  des 
mensonges  ,  etc.  ,  etc.  ,  autant  de  torts 
qu'ils  n'auroient  pas  eus  si  nous  avions  été 
au  courant  de  leurs  affaires  ,  et  que  nous  eus- 
sions su  leur  donner  du  temps.  Si  l'Etre- 
Suprême  nous  a  fait  naître  dans  une  condi- 
tion qui  paroît  avoir  plus  d'avantages  que 
la  leur,  nous  devons  lui  en  rendre  grâces  , 
et  chercher  à  faire  oublier  à  ceux  qui  en  ont 
une  moins  heureuse  ,  la  différence  qu'il  peut 
y  avoir  entre  nous.  Nous  y  réussirons  par 
nos  soins  et  nos  égards  soutenus,  en  nous 
mettant  toujours  à  leur  place  ,  en  n'exigeant 
que  des  choses  raisonnables,  en  leur  évitant 
delà  peine  ,  et  en  leur  parlant  toujours  avec 
honnêteté.  Que  votre  ton  leur  fasse  oublier 
que  vous  avez,  le  droit  de  commander.  S'ils 
sont  malades,  songez  qu'ils  sont  plus  à  plain- 
dre que  vous  ue  le  seriez  avec  les  mêmes 
souffrances;  ils  s'inquiètent  de  ne  pas  faire 
l'ouvrage  qu'ils  oui  à  faire  ,  craignent  d'être 
à  charge  tant  à  leurs  maîtres  qu'à  leurs  cama- 
rades. Il  faut  donc  que  vos  attentions  et  vos 
soins  les  dédommagent  et  leur  fassent  même 
oublier  la  différence  de  votre  sort  au  leur  , 
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qu'ils  aient  lien  de  bénir  le  ciel  d'être  dans 
votre  maison  ,  à  votre  service.  Votre  manière 
d'eue  avec  eux  aura  plus  d'un  avantage  ,  elle 
servira  de  modèle  aux  autres  domestiques  , 
et  fera  naître  dans  le  cœur  de  celui  qui  en 
est  l'objet  ,  un  sentiment  de  reconnoissance 
qui  pourra  l'empêcher  de  murmurer  contre 
sou  son.  11  faut  l'exhorter  à  se  confier  en 
la  bonté  de  Dieu  ,  qui  ne  l'abandonnera  pas 
s'il  remplit  bien  ses  devoirs.  Tâchez  de  ga- 
gner rattachement  de  vos  domestiques  ,  c'est 
la  vraie  manière  d'être  bieu  servie  ;  pour 
cela,  il  faut  vous  affectionner  vous-même  à 
eux  ,  faire  toujours  tout  ce  qui  dépend  de 
vous  pour  les  rendre  heureux  ;  que  tous  ceux 
qui  vous  approchent  se  ressentent  ,  plus  ou 
moins  ,  de  ce  désir.  Ah  !  faites  des  heureux! 
Que  le  vœu  le  plus  cher  à  votre  cœur  soit 
de  répandre  du  bonheur  sur  tous  ceux  qui 
vous  environnent.  Qu'on  ne  craigne  point 
de  vous  parler.  Que  votre  air  bon  et  j|racietix 
facilite  votre  accès  ,  même  au  plus  timide. 
Sovez,  avec  cela  ,  assez  ferme  pour  qu'on 
n'abuse  pas  de  votre  bonté;  consolez  vous 
cependant  si  cela  vous  arrive,  il  vaut  mieux 
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avoir  à  vous  repr  oelier  un  peu  trop  de  foi- 
blesse  que  d'avoir  des  remords  en  ayant 
abusé  de  votre  position  pour  traiter  irop  du- 
rement vos  inférieurs.  Soyez  toujours  affa- 
ble avec  tout  le  monde  ,  il  est  même  plus 
nécessaire  de  l'être  avec  les  gens  qui  sont 
au-dessous  de  nous  qu'avec  nos  égaux  ;  les 
premiers  y  sont  plus  sensibles,  et  si  on  ne 
liîuv  fuit  pas  accueil ,  ils  croient  qu'on  les  mé- 
prise j  ce  qui  leur  occasionne,  sur  leur  posi- 
tion, un  retour  pénible ,  qu'il  faut  toujours 
leur  éviter  avec  grand  soin.  Evitez  de  même 
de  leur  faire  en\ier  votre  surperflu  ,  ne  leur 
montrez  pas  sans  nécessité  ces  choses  qui 
nous  pa?  oissent  de  peu  d'importance  ,  qui 
oi.t  l'air  de  nous  être  presque  inutiles  ,  et 
qui  par  cela  même  excitent  beaucoup  plus 
leur  envie.  Ne  faites  ,  duns  aucun  cas,  pa- 
rade des  avantages  que  vous  pouvez  avoir 
de  plus  que  la  personne  à  qui  vous  parlez; 
cVi  manquei  de  bonté  ,  quand  il  s'agit  de  nos 
inférieurs,  ou  manquer  de  délicatesse  quand 
il  e*t  question  de  nos  égafix.  On  doit  toujours 
éviter  avec  soin  de  f«n;e  naître  dans  le  cœur 
delà  personne  à  qui  Ton  s'adresse,  un  senti- 
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ment  pénible  ou  qu'elle  puisse  se  reprocher. 
En  s'habituant  à  refléchir  avant  d'agir  ou  de 
parler,  on  se  forme  bien  viie  à  ces  petites 
attentions  ,  qui  sont  pi  us  nécessaires  que  vous 
ne  le  jugez  au  premier  coup-d'œil.  Songez  , 
pour  le  comprendre,  à  l'importance  d'être 
toujours  en  état  d'élever  sa  pensée  jusqu'à 
l Etpe^Saprêflae;  or,  quand  sans  réflexion, 
car  je  suppose  que  c'est  a!osi  que  cela  vous 
arrive,  vous  créez  dans  le  cœur  de  la  per- 
sonne à  qui  vous  parlez,  un  sentiment  qui 
lui  ô^e  cette  possibilité,  et  qui  l'éloigné  de 
Dieu  ,  vous  lui  faites  un  tort  réel.  Il  est  de 
noire  devoir,  non-seulement  de  veiller  avec 
soin  à  notre  salut  ,  mais  nous  devons  aussi 
nous  occuper  a\ec  sollicitude  de  celui  de  nos 
frères,  eu  leur  évitant  une  occassion  de  chute, 
et  c'est  à  quoi  Ton  manque  souvent  ,  surtout 
dans  les  peines  choses,  où  ,  engénéral,  nous 
nons  habituons  à  ne  point  mettre  assez  de 
valeur,  suivant  Se  sens  de  ce  proveibe  an- 
glais: Ayez  soin  des  deniers  ,  les  gainées  se 
soigneront  assez  d'elles-mêmes. 

On    jug«i   généfal^njent  les  autres   d'après 
soi:   cette   manière  est  rarement  juste  avec 
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nos  inférieurs  ,  c'est  ce  qui  est  cause  que 
souvent  nous  leur  faisons  de  la  peine  sans 
nous  en  douter  ;  il  faut  beaucoup  d'atten- 
tion pour  découvrir  les  différentes  choses 
qui  les  blessent  ;  c'est  à  nous  à  nous  mettre 
à  leur  portée;  ils  ne  peuvent  se  mettre  à 
la  nôtre  :  c'est-à-dire  que  nous  devons  cher- 
cher à  deviner  ce  qui  les  peine,  excuser  de 
certaines  choses  qui  tiennent  à  leur  éduca- 
tion. Nous  demandons  souvent  trop  de  dé- 
licatesse dans  leurs  seniimens,  nous  nous 
plaignons  qu'ils  sont  trop  intéressés  ;  il  est 
bien  naturel  qu'ils  soient  légèrement  portés 
à  ce  défaut  :  mettons-nous  à  leur  place  ,  ils 
n'ont  que  ce  qu'on  leur  donne  ,  et  ils  ont  en 
perspective  le  temps  où  ils  seront  hors  d'état 
de  servir  et  de  gagner;  ils  ne  voient  rien 
d'assuré  dans  l'avenir  qu'un  grand  nombre 
d'années  qui  leur  font  peur,  tant  par  l'idée 
des  infirmités  qu'elles  entraînent,  que  parla 
crainte  de  manquer  de  tout,  crainte  à  la 
véiité,  mal  fondée,  pour  peu  qu'ils  aient 
servi  dans  des  maisons  non-seulement  chari- 
tables mais  justes,  car  secouru  les  personnes 
qui  ont  été  attachées  à  notre  service,  est  au 
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nombre  de  nos  devoirs  les  plus  essentiels. 
INous  ne  devons  jamais  les  perdre  de  vue,  à 
moins  que  leur  mauvaise  conduite  ne  nous 
autorise  en  quelque  sorte  à  les  abandonner. 
Je  disois  qu'il  failoit  beaucoup  d'atiention 
pour  découvrir  ce  qui  les  blesse.  Ils  ont 
presque  tous  des  idées  qui  ne  les  quittent 
pas,  et  d'après  lesquelles  ils  jugent  tout: 
c'est  qu'on  ie>  méprise  et  qu'on  se  méfie  de 
leur  probité.  Je  dis  qu'ils  croient  facilement 
qu'on  les  soupçonne  de  manquer  de  fidélité; 
il  faut  donc  faire  une  grande  attention  a  ne 
rien  leur  dire  qui  puisse  le  leur  faire  sup- 
poser, comme  lorsqu'on  se -plaint  devant  eux 
mal  à  propos  d'avoir  perdus  certains  objets: 
quand  il  nous  arrive  de  les  soupçonner  en 
effet,  nous  ne  saurions  trop  le  leur  cacher, 
jusqu'à  ce  que  nous  avons  lieu  de  changer 
nos  soupçons  en  certitude  :  7  alors  agir  avec 
toute  la  fermeté  possible ,  en  cherchant  ce- 
pendant à  les  ramener  dans  la  bonne  rouie, 
eu  leur  pardonnant  avec  indulgence  une  pre- 
mière faute-  mais,  si  nous  ne  pot» vous  point 
juger  avec  assurance  de  la  vérité,  il  y  a  un 
grand  danger  à  leur  faire  cbnnoître  uosaoup- 
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cons,  puisque,  outre    le   chagrin  qu'on  peut 
leur  faire  en  blessant  leur  honueur,   on  peut 
par-là  les    entraîner   au  mal,    en  leur  ôtant 
la   crainte  de  perdre  l'estime. 

Si  nous  passons  devant  un  de  nos  infé- 
rieurs sans  prendre  garde  à  lui,  il  nous  ac- 
cuse de  hauteur,  il  croit  qu'on  3e  dédaigne; 
ruais  aussi  la  plus  légère  marque  d'attention, 
un  seul  signe  de  tête  le  flatte;  puisqu'il  faut 
si  peu  de  chose  pour  lui  faire  plaisir,  on 
est  bien  blâmable  d'y  manquer.  En  général 
on  voit  que  les  petites  choses  qu'on  dit  ou 
qu'on  fait  dans  la  vie,  peinent  faire  une 
impression  plus  forte  à  ceux  que  cela  regarde 
que  nous  ne  le  jugeons  souvent;  ce  qui  doit 
être  un  motif  t«,  es-  pressant  pour  nous  de 
faire  a'iention  à  ce  qu'ils  éprouvent,  et  à 
modifier  là  dessus  noue  conduite;  car  il  est 
trësrîmpoi&ant  d'éviter  avec  soin  toutes  les 
occasions  de  faite  une  légère  peine,  comme 
de  chercher  toutes  celles  de  fane  un  léger 
plaisir. 
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VINGT-DEUXIEME  LETTRE. 

Ménagement  qu'on  doit  aux  défauts  des 
personnes  avec  qui  Von  vit,  et  des  de-» 
voir  s   quHls  imposent. 

J-iE  bonheur  de  la  vie  domestique  est  quel- 
quefois altéré  par  la  différence  des  rapports 
et  des  goûts,  ou  même  par  les  défauts  de 
ceux  avec  qui  nous  sommes  appelés  à  vivre. 
Je  ne  parlerai  que  de  ce  dernier  point,  car 
tout  ce  qui  est  dit  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage prouve  bien  l'importance  de  travailler 
à  se  donner  un  esprit  conciliant,  qui  nous 
fasse  plier  aux  goûts  des  autres.  Comme  il 
est  plus  facile  de  supporter  les  défauts  de 
nos  semblables  que  de  les  corriger,  et  qu'il 
est  moralement  mieux  fait  de  chercher  à 
nous  perfectionner  nous-mêmes  que  de 
changer  les  autres,  nous  allons  dire  quel- 
ques mots  sur  la  conduite  que  nous  devons 
avoir  en  pareil  cas. 

Nous    devons    soigneusement    cacher   les 
défauts  et  les  ridicules  de  ceux  avec  qui  nous 
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sommes  appelés  à  vivre;  ce  genre  de  médi- 
sance ser oit  infiniment  plus  blâmable  que 
celui  qu'on  se  permet  sur  les  personnes  que 
Ton  ne  fait  que  rencontrer  dans  le  monde. 
Je  dis  qu'il  seroit  plus  blâmable,  parce  que 
ceux  qui  nous  entendroient  parler  ainsi, 
ajouteroient  infiniment  plus  de  foi  à  nos  pa- 
roles, tant  parce  que  nous  devons  être  bien 
instruits  de  la  vérité,  que  parce  qu'ils  sup- 
poseroient  que  des  défauts  dont  nous  parlons 
sont  si  reconnus,  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  entreprendre  de  les  cacher;  car  il 
est  heureusement  bien  établi  qu'on  doit  mé- 
nager la  réputation  des  personnes  avec  qui 
l'on  vit  ;  agir  différemment  est  même  une 
espèce  de  trahison,  puisqu'ils  croient  pouvoir 
compter  sur   nous. 

Il  ne  faut  pas  seulement  s'en  tenir  à  ne 
pas  dire  du  mal  des  gens  avec  qui  nous  pas- 
sons notre  vie,  il  faut  de  plus  chercher  à 
masquer  tous  leurs  torts;  souvent  même  on 
est  appelé  a  s'en  donner  à  soi-même  pour  en 
couvrir  de  plus  graves,  qui  leur  feroient  plus 
de  tort  dans  le  monde  que  ne  peut  nous  en 
faire  celui  que  nous  nous  donnerions  pouri 
dissimuler  leur  défaut. 
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Quand  nous  avons  des  peines  et  des  cha- 
grins occasionnés  par  les  torts  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons,  nous  croyons  nous  soulager 
en  en  faisant  part  à  une  amie  sûre,  qui,  en 
les  partageant,  nous  fait,  il  est  vrai,  éprou- 
ver une  sorte  de  soulagement;  maigre  cela, 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  chercher  à  se  passer 
de  cette  consolation,  non  que  je  croie  con- 
damnable de  se  permettre  cet  e'panchement, 
quand  on  est  sûr  de  celle  à  qui  l'on  s'a- 
dresse; mais  le  grand  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  q^'en  parlant  de  ces  torts,  ils  prennent 
à  nos  yeux  plus  de  consistance;  nous  jne 
pouvons  plus  nous  faire  d'illusions  sur  leur 
réalité;  nous  les  sentons  plus  \ivement;  nous 
y  pensons  davantage;  soit  pour  en  faire  le 
récit  à  notre  amie,  soit  en  nous  rappelant 
ce  qu'elle  nous  a  dit  ;  et  l'impression  qu'ils 
lui  ont  faite,  si  elle  est  forte,  elle  augmente 
la  nôtre  ;  si  elle  est  foible,  nous  avons  honte 
de  nous  être  plaints  trop  légèrement,  et 
nous  cherchons  à  prouver  que  nous  avions 
raison  d'être  mécontens;  et,  en  le  prouvant 
aux  autres,  on  ne  se  le  prouve  que  trop  à 
soi-même.    Mais,   direz- vous,  tout  ce  que 
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nous  souhaitons  est  qu'on  nous  prouve  que 
nous   avons  tort,    nous  voulons   qu'on    nous 
aide  à   voir  plus  juste,  nous  voulons  puiser 
de  la  force  dans  le  cœur   de  notre  amie  ou 
dans  les  conseils  d'un   pasteur.  J'avoue   que 
souvent  la    foibiesse   de  notre    nature    peut 
avoir  besoin  de  ce  secours,  et  qu'on  ne  doit 
point  se  le  reprocher,  surtout  si  l'on  a  be- 
soin   des   conseils    d'une    personne  éclairée; 
mais  je  dis  que  si  l'on  peut,  par  des  efforts 
sur    soi-même,   se    passer    de   ces    consola- 
tions, il  y  a  deu*  avantages   à  le  faire  ;  l'un, 
comme  je  le   disois,    de  se   moins  pénétrer 
d'un  mal  ou  l'on  ne  peut  rien,  où  le  meil- 
leur remède  seroit  de  chercher   à   l'oublier, 
Combien  de  fois  n'a- 1- on  pas  éprouve  qu'en 
faisant  des  efforts  pour  fie   dissimuler  à  soi- 
même  les  torts  des  autres,  on  parvient  à  les 
croire   moins  forts,  et  l'on   a  par  conséquent 
plus  de  facilite'  à  les  supporter.  Que  de  maux 
s'augmentent  ou  se   diminuent  par  notre  vo- 
lonté  et  en    maîtrisant   notre  imagination! 

Le  second  avantage  ,  c'est  que  l'Eternel 
nous  aide  plus  particulièrement  de  son  se- 
cours, si  nous  n'en  cherchons  pas  d'autre. 
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En  lui  adressant  touies  nos  pensées,  nous 
sommes  plus  avec  lui,  notre  cœur  y  gagne 
de  la  résignation  ,  il  se  fortifie  dans  ce  com- 
merce habituel  avec  son  Dieu,  Ne  commu- 
niquant à  personne  nos  sujets  de  souci,  quelle 
nécessite  n'avons-nous  pas  de  lui  parler  sans 
cesse,  de  puiser  chez  lui  les  forces  qui  nous 
manquent  pour  ce  genre  d'épreuve?  Cette 
précaution  même,  de  l'envisager  comme  une 
épreuve,  augmentera  notre  courage. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  les  personnes  avec  qui 
l'on  vit,  est  encore  bien  plus  nécessaire,  si 
c'est  une  femme  qui  souffre  des  torts  de  son 
époux.  Ne  pouvant  convenablement  envi- 
sager aucun  changement  de  position,  il  lui 
est  plus  important  que  dans  tout  autre  cas 
de  chercher  à  fermer  les  yeux  sur  les  sujets 
de  peine  que  sa  situation  lui  présente;  elle 
est  d'ailleurs  plus  tenue  à  les  dissimuler  aux 
autres,  ses  liens  étant  plus  sacrés. 
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VINGT-TROISIÈME  LETTRE. 

Sur    la  foi    appuyée  et  fortifiée  par  la 
confimnce  qu'on  doit  avoir  en  Dieu. 

Jfine  vous  dirai  presque  rien,  chère  Adèle, 
sur  deux  sujets  sur  lesquels  il  y  auroit  cepen- 
dant beaucoup  à  dire;  et  cela,  parce  que  je 
ne  saurois  pas  faire   passer  dans  votre  âme 
tout  ce  qu'ils   doivent  faire  éprouver,   tout 
ce  que  je  sens  qu'ils  sont  faits  pour  produire. 
Risquer  d'affbiblir,  en  les  traitant  mal ,  la  per- 
suasion  où    naturellement  vous  devez  être, 
m'effraie,  m'arrête   maigre  moi!  Cependant 
ne  rien  dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  la  religion!    du  sentiment   qui  la    sou- 
tient! et  de   celui  qui  la    fait   naître!   Mais, 
que  parlé-je  de  garder  le  silence!  Et  qu'ai-je 
fait  qu'en  parler  dans   ces  lettres?  Peut-on 
dire  deux   mots  sur   la    religion,  qu'elle   ne 
fasse  retentir  jusqu'au  fond  de  notre  cœur, 
la  confiance  en   Dieu    et  la  foi    qu'on    doit 
avoir    en  ses  promesses?  D'un   autre    côte', 
que  dire  de  choses  que  tout  fait  sentir,  que 
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tout  prouve,  que  chacun  doit  voir  et  tou- 
cher, qui  sont  à  la  portée  des  êtres  les  plus 
simples  ,  comme  des  esprits  les  plus  subli- 
mes, que  dire  qu'on  ne  sache?  Ce  Dieu  de 
bonté  Pavez-vous  jamais  invoqué  en  vain? 
Ne  sentez-vous  pas  qu'il  est  toujours  près 
de  vous  dès  que  vous  suivez  ses  préceptes, 
qu'il  vous  appuie  dès  que  vous  le  cherchez 
pour  soutien  ,  et  qu'il  vous  fait  trouver  le 
bonheur  dès  que  c'est  à  lui  que  vous  le  de- 
mandez? Dès  que  vous  renoncez  volontai- 
rement à  vos  passions,  à  tout  ce  que  vous 
aimez  par  l'idée  de  plaire  à  Dieu,  n'enten- 
dez-vous pas  au  fond  de  votre  cœur  une 
voix  qui  vous  dit:  tu  fais  bien,  c'est  la  seule 
route  qui  conduit  à  la  félicité,  ne  te  de'- 
tournes  pas,  et  tu  seras  avec  moi?  Le  sen- 
timent délicieux  que  cela  fait  naître  en  vous 
vous  donne  déjà  un  avant-goût  de  la  féli- 
cite' qu'on  vous  promet;  et  qui  plus  que  ce 
sentiment  doit  soutenir  votre  foi ,  doit  i'ani- 
mer,  la  fortifier,  la  faire  naître  dans  celui 
qui  auroit  le  malheur  d'exister  sans  ce  bien 
suprême?  Mais,  comment  n'en  pas  avoir? 
comment  mettre  en  doute  la  bonté  de  Dieu? 
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gui  se  voit  comme  à  Vœil  depuis  la  créa- 
tion du  monde?  car  ce  n'est  pas  croire  à  sa 
bonté  que  det  ne  pas  compter  sur  ses  pro- 
messes. Le  Dieu  fort  n'est  pas  homme 
pour  mentir ,  ni  fils  de  F  homme  pour  se 
repentir;  il  a  dit,  et  ne  le  fera-t-il  pas? 
il  a  parlé  y   ne  V accomplir a-t-il  pas  i 

C'est  toujours  (Tapies  votre  vue  bornée 
que  vous  croyez  pouvoir  juger  et  compren- 
dre la  Divinité:  ce  sont  les  hauteurs  des 
deux,  qu'y  comprendriez-vous? 

Dieu  n'est  il  pas  déjà  trop  bon  de  vous 
les  faire  sentir,  ces  vérités  sublimes  qui  vous 
assurent  de  votre  félicité  future  ,  de  vous  les 
faire  sentir  quand  voire  cœur  lui  est  dévoué? 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Le  passé  ne  vous 
assure-t-il  pas  de  la  confiance  que  vous  pou- 
vez prendre  en  l'avenir?  Où  voyez-vous  que 
Dieu  ait  trompé,  si  on  ose  parler  ainsi  de 
l'Etre  Suprême,  la  confiauce  que  vous  aviez 
en  lui?  ou  avez-vous  vu  qu'il  n'ait  pas  tou- 
jours agi  pour  votre  bien  ou  le  bien  géné- 
ral? où  avez-vous  vu  que  sa  providence 
n'eût  pas  toujours  et  en  tout  temps  les  yeux 
ouverts  sur  vous?  prenez-vous  en  plutôt  à 
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vous-même,  à  voire  cœur  corrompu,  quand* 
vous  la  meconnoissez.  Ne  faites  rien  sons 
vous  assurer  auparavant  de  la  protection  du 
ciel ,  et  vous  verrez  si  vous  n'y  pouvez  pas 
compter?  Vous  verrez  si,  à  chaque  pas, 
vous  ne  trouverez  pas  cette  divine  provi- 
dence qui  vous  protège  et  vous  soutient  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie!  Marchez 
en  assurance;  ne  craignez  rien,  l'Eternel 
sera  toujours  avec  vous;  tant  que  vous  serez 
avec  lui,  que  craindriez-vous?  ce  père  tout 
bon,  tout  parfait,  vous  aime  mieux,  mille 
fois  mieux  que  vous  ne  vous  aimez  vous- 
même.  Il  veillera  sur  vous  et  sur  les  vôtres; 
il  fera  tout  concourir  à  votre  plus  grand  bien, 
le  mal  même,  dans  ses  mains  bienfaisantes, 
devient  pour  nous  une  source  de  bonheur! 
Que  craindre,  si  ce  n'est  de  l'offenser?  Crains 
Dieu  et  garde  ses  commandement ,  c'est  là 
le  tout  de  V homme.  Il  nous  prescrit  de  le 
craindre,  c'est-à-dire,  de  craindre  de  lui  dé- 
plaire :  comme  il  est  parfait,  nous  ne  pou- 
vons lui  plaire  qu'en  cherchant  à  l'imiter; 
ainsi  cet  ordre  est  encore  une  preuve  de  sa 
bonté',   de  même  que   celui  de  garder  ses 
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comraandemens ,  qui  tendent  lous  à  nous 
porter  au  bien,  et  à  nous  faire  trouver  le 
bonli)eur.  Ah!  tout  ce  que  nous  prescrit  ce 
Dieu  de  charité,  tout!  est  pour  nous  rendre 
dignes  d'obtenir  la  félicité  suprême  qu'il 
nous  a  promise  par  la  voix  de  son  fils  bien- 
aimé.  Puis  donc  que  tout  nous  prouve  l'im* 
mense  bonté  de  Dieu  pour  nous,  qu'il  nous 
est  aussi  impossible  d'en  douter  que  de  dou- 
ter de  notre  existence  ,  comment  n'aurions- 
nous  pas  la  confiance,  la  foi  la  plus  entière 
en  ses  promesses?  Quand  même  nous  ne 
pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  cette  féli- 
cité qu'il  nous  destine;  quand  même  tout 
est  inexplicable  à  nos  sens  bornés,  ne  nous 
suffit-il  pas  de  comprendre  sa  bonté  pour 
être  sûrs  de  tout  ce  qu'il  dit,  pour  avoir 
la  foi  la  plus  entière  en  ses  promesses,  la  foi 
qui  peut  transporter  les  montagnes?  Quand 
i.  même  je  marcherois  dans  la  vallée  de 
T ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrois  au- 
cun malj  car  tu  es  avec  moi}  ton  bâton 
et  ta  houlette  sont  ma  consolation.  Forii- 
iiez-la  cette  foi  précieuse  qui  vous  fait  jouir 
d'avance    de   tous   les  biens   qui    attendent 
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J'homme  intègre  et  craignant  Dieu,  qui,  par 
cela   même,   vous  les  assure    toujours  plus. 
Fortifiez-la ,    c'est-à-dire,    ouvrez  les    yeux 
et    voyez.    N'est-il    pas   bien    plus   facile  de 
comprendre   les   récompenses   promises   aux 
fidèles,  que  le    cours    des   astres,  que   tons 
ces  feux  qui  se  tiennent  suspendus  sur  nos 
têtes,   sans  jamais  se  détourner  de  la  route 
que  l'Etre*  Suprême    leur    a    tracée?    Notre 
conscience,  notre   sentiment  intérieur  nous 
assurent  de  la  vérité  des  promesses  ds  Dieu; 
ces  deux  choses  ne  valent-elles  pas  les  cal- 
culs de  l'esprit  humain  qui  nous  a  fait  com- 
prendre toute  la  majesté  du  cours  des  astres? 
et  qui  peut  la  comprendre  sans  être  saisi  de 
respect  pour  FEtre-Suprême ,  sans  s'abaisser 
devant  lui,  sans  reconnoîire  que  le  plus  haut 
point  de  notre  science  ue  sert  qu'à  nous  faire 
milieux  juger   de   notre  ignorance,  qu'à    voir 
les  bornes  où  Dieu  a  voulu  nous  restreindre  ? 
Celui  qui  a  été  assez  puissant   pour  créer  la 
voûte  des  cieux,  n'est-il  pas  capable  de  faire 
tous  les   miracles  qui  ont  eu  iieu  à  Favéne- 
ment  de  notre  Seigneur,  et  d'en  faire  d'au- 
tres pour    terminer  tout    ce  grand   ouvrage 
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de  la  création  du  monde;  de  la   venue  de 
notre  Sauveur,    de  la  fin   de  toutes  choses, 
et   de  l'accomplissement  de  toutes   ses   pro- 
messes? Rien  n'est  impossible  à  Dieu. 

Puisque  vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu, 
un  Dieu  lout  puissant,  tout  bon,  tout  mi~ 
séricordieux,  que  vous  faut-il  de  plus  pour 
vous  donner  de  la  foi,  pour  l'animer?  Il 
n'y  a  poiqt  de  milieu  à  garder ,  ou  il  y  a 
un  Dieu,  pu  il  n'y  en  a  poiqt;  et,  puisqu'il 
est  impossible  de  metvre  en  doute  son  exis- 
tence, puisque  Dieu  est,  ce  seul  mot  de 
Dieu  dit  tout,  doit  vous  enflammer,  doit 
animer  votre  foi  au  point  de  ne  pas  com- 
prendre qu'on  puisse  en  manquer.  Car  de 
ne  pa*>  en  avoir  une  entière,  implicite,  c'est 
atténuer  les  perfections  de  PEtre-Suprême, 
c'est  n'y  plus  croire.  Parce  qu'il  nous  est 
plus  facile,  pour  comprendre  TEtre-Su- 
prême,  de  le  rabaisser  jusqu'à  nous,  nous 
préférons  cela  à  l'idée  bien  naturelle  qu'il 
ne  peut  pas  être  compris,  ni  jugé  par  des 
êtres  qui  lui  sont  aussi  inférieurs  que  l'homme; 
nous  préférons,  dis- je,  diminuer  de  sa  gran- 
deur, douter  de  ses  promesses,   plutôt  que 
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de  les  croire  sans  les  comprendre.  Hommes 
superbes!  qui  êtes-vous  pour  avoir  tant  d'au- 
dace? Comprenez-vous  mieux  votre  exis- 
tence? Ahi  Humiliez- vous!  Prenez  le  sac  et 
la  cendre!  et  n'allez  pas  mériter  de  n'avoir 
point  de  part  aux  faveurs  de  votre  Dieu , 
parce  que  vous  n'y  ajoutez  aucune  foi. 


VIN GT- QUATRIÈME   LETTRE, 

Sur  la  Prière. 

Oi  je  n'ai  pas  encore  parlé ,  chère  Adèle  5 
de  la  prière  ,  ce  n'est  pas^  que  je  ne  sente 
que  j'aurois  dû  traiter  ce  sujet  dans  mes 
premières  lettres,  vu  la  place  essentielle 
qu'il  tient  et  qu'il  doit  tenir  dans  nos  de- 
voirs religieux  ;  mais  c'est  justement  son  im- 
portance qui  m'a  fait  retarder.  Je  crains  de 
n'être  pas  capable  de  vous  pénétrer  assez 
vivement  du  bonheur  inestimable  de  ceux 
qui  ont  un  esprit  de  prière.  Cette  disposition 
consiste  à  pouvoir  élever  habituellement  son 
cœur  à  Dieu,  c'est  ce  que  l'Ecriture  entend 
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quand  elle  dit  :  Priez  sans  cesse.  Pour  cela, 
il  faut  êlre  toujours  digne  d'attirer  sur  nous 
les  regards  du   ciel,  il   faut  maintenir  notre 
cœur  dans  un  état  de  pureté    parfaite.  Sans 
cela,    ou  sans  le   désir  d'avoir  celte  pureté, 
nous   ne    pourrions   pas   nous   élever  jusqu'à 
Dieu  d'une  manière  assez  efficace,   et  nous 
ne  pourrions  pas  nous  flatter  qu'il  nous  exau- 
çai.   L'Ecriture    dit  :    La  prière   du  juste 
faite  avec  ferveur ,   a  une  grande  efficace. 
Quel   motif  plus   fort  pour   nous   engager  à 
mériter  le  titre  de  juste  aux  yeux  de  PEtre- 
Suprême?  Quoi  !  l'Eternel  nous  indique  une 
manière   assurée  de   lui  faire  agréer  nos  re- 
quêtes,   et    nous    nous    plaignons   de    notre 
sort! 

Si  nous  ne  demandons  dans  nos  prières 
rien  que  de  juste,  de  raisonnable,  rien  qui 
ne  soit  pour  notre  bien,  Dieu  nous  exau- 
cera. Qu'y  a-t-il  de  plus  consolanl  dans  nos 
malheurs  ,  de  plus  doux  dans  toutes  les  po- 
sitions! Dieu  veut  bien  nous  entendre,  adres- 
sons-lui donc  des  prières,  des  supplications, 
il  y  aura  égard;  mais  il  ne  vous  accordera 
que   ce    qui  sera   véritablement   pour  voire 


(  i6i  ) 

bien  ;  ce  père  tendre  nous  aime  trop  pour 
vouloir  satisfaire  des  désirs  qui  n'auraient 
de  rapport  qu'à  celle  vie;  cette  restriction 
seule  est  tin  bienfait  qui  demanderoit  de 
notre  part  des  actions  de  grâces.  Àh  !  sen- 
tez-vous 3  comme  vous  le  devez,  quelle 
étendue  de  bonté  cette  restriction  renferme  , 
car  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  fût 
une  jouissance  pour  notre  père  céleste  de 
nous  faire  part  de  ses  grâces  ,  quand  nous 
les  demandons  avec  un  cœur  soumis  à  ses 
volontés;  maigre  cela,  il  sait  nous  affliger  à 
propos,  il  n'écorne  point  nos  cris,  nos  sup- 
plications, il  ne  voit  que  notre  plus  grand 
bien  ,  il  nous  aime  plus  que  nous  ne  nous 
aimons  nous-  me  mes;  et,  quoiqu'il  puisse  en 
coiV-er  à  sa  tendresse  ,  il  sait  nous  refuser. 
Apprenez  aussi  a  demander  avec  soumishion  : 
ajoutez  toujours,  comme  notre  Seigneur  nous 
l'a  enseigné  :  Ta  volonté  soit  faite^  et  non 
la  mienne.  Ne  menez  pas  trop  d'instances 
à  demander  les  biens  qui  n'ont  de  rapport 
qu'à  celte  vie  ?  regardez-la  toujours  comme 
un  temps  fait  pour  l'épreuve  ;  ne  songez 
qu'à  la  vie  à  venir,   ne  voyez  que   le   bon-* 
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heur  qui  vous  y  attend!  Àh  !  sollicitez  avec 
ardeur  d'être  digne  d'avoir  part  à  ce  bon- 
heur ;  demandez  avec  persévérance  ,  non  de 
n'avoir  point  de  tentations,  mais  la  force  d'y 
résister;  non  de  n'avoir  point  d'épreuve,  mais 
de  savoir  les  supporter.  Demandez  à  Dieu 
d'animer  vos  senlimens  de  piété,  votre  foi, 
de  vous  donner  du  zèle  pour  tout  ce  qui  est 
bien,  de  fortifier  vos  bonnes  résolutions, 
demandez  tout  cela  au  nom  de  son  divin  fils. 
En  péri  té  y  en  vérité ,  je  vous  le  dis ,  tout 
ce  que  vous  demanderez  à  mon  père  en 
mon  nom  ,  il  vous  le  donnera, 

Ne  faites  point  de  longues  prières,  mais 
que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  soit 
l'objet  des  désirs  les  plus  vifs  de  votre  cœur  j 
il  s'en  élèvera  alors }  ye  dirais  presque  cons- 
tamment des  élans  de  zèle  vers  le  ciel,  qui 
vous  rapprocheront  de  TEtre-Suprême,  vous 
mettront ,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  en  com- 
merce habituel  avec  lui. 

Ayez  cependant  des  temps  réglés  pour  la 
prière  :  ne  commencez  jamais  la  journée  sans 
avoir  auparavant  attiré  sur  elle  ,  par  une 
prière  fervente,  la  bénédiction  du  ciel,  sans 
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lui  rendre  grâces  de  la  protection  qu'il  vous 
a  accordée    pendant  votre   sommeil;  qu'a- 
vant vos  repas ,  avant  votre  repos,  vous  re- 
nouveliez vos  demandes    et   vos    actions   de 
grâces.  Si  ?  dans  le  cours  de  la  journée,  il  se 
passe  quelqu'événernent  qui  vous  fasse  sentir 
plus  vivement  le  besoin  que  vous  avez  du 
secours  de  Dieu,  ne  manquez  pas  d'en  pro- 
fiter pour  lui  adresser  une  prière.  Cependant 
que  toutes  nos  prières  soient  courtes,  parce 
qu'il  faut ,  avant  tout ,  les  mettre  à  la  portée 
de  notre  foible  nature  ,  qui  ne  nous  permet 
pas   de  nous   tenir  long- temps  dans  l'éléva- 
tion d'ame  où  ii  faudroit  être,  afin  de  parler 
dignement  à  l'Etre-Suprême  ;   et  parce  qu'il 
vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  le  dire  mal, 
c'est-à-dire,  de  parler  encore  lors  même  que 
notre  esprit  n'est  plus  pénétré  comme  il  doit 
l'être,  et  n'y  porte  plus  le  même  degré  d'at- 
tention   et    de    respect    qu'il   est   nécessaire 
d'avoir  pour  bien  prier. 

Que  vos  prières  ne  soient  pas  étudiées, 
afin  de  ne  pas  risquer  de  lés  répéter  par  habi- 
tude et  sans  que  votre  esprit  ail  besoin  do 
s'en  occuper.  Le  manque  d'attention  est  un 
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défaut  grave  et  malheureusement  assez  gé- 
néral; il  vient  de  ce  que  nous  ne  refléchis- 
sons pas  assez  à  l'importance  de  ce!  acte? 
et  quel  est  l'Etre  à  qui  il  s'adresse.  L'habi- 
tude de  lui  parler  tous  les  jours  nous  rend 
familière  l'idée  de  celui  devant  lequel  nous 
ne  devrions  parler  qu'en  tremblant,  par  la 
crainte  de  lui  déplaire,  ou  par  celle  de  lui 
manquer  de  respect.  Nous  comptons  aussi 
tellement  sur  sa  bonté,  sur  son  inépuisable 
patience,  sur  son  indulgence  à  supporter  nos 
fautes,  que  nous  en  abusons;  songez  com- 
bien cela  nous  rend  encore  plus  coupables. 
Manquer  à  l'Etre-Suprême  !  parce  qu'il  est 
trop  bon  pour  nous  ,  parce  qu'il  est  lent  à 
nous  punir  !  U Eternel  est  plein  de  corn- 
passion  et  de  miséricorde  ,  lent  à  la  co- 
lère ,  abondant  en  gratuité  :  Il  ne  conteste 
pas  pour  toujours  ,  et  ne  garde  pas  sa  co- 
1ère  à  perpétuité. 

Mais  cependant  nous  l'irritons  par  ce  man- 
que de  respect  !  Grand  Dieu  '  pv/uvez-vous 
arrêter  de  saug-1'ioid  votre  esprit  à  cette 
pensée-!  Dieu  irrité  contre  nous!  Dieu  qui 
est  sourd  à  nos  cris!  Dieu  qui  ne  veut  plu? 
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nous  entendre  !  Quel  abîme  de  malheurs 
présente  cène  idée  !  Quel  enfer*  sur  la  terre! 
Peut-on  imaginer  ug  malheur  plus  rée!  , 
plus  grand  !  JNous  avons  îossé  la  patience  de 
Dieu  ,  nos  prièrçs  n'éloient  pas  dignes  de 
monter  jusqu'à  loi.  nous  les  avons  négligées, 
on  nous  les  avons  mal  faites.  Dieu  a  été  ir- 
rité ?  Mais  sa  colère  ne  dure  pas  toujours, 
redoublez  de  zèle  :  Priez  sans  cesse  5  heur- 
tez, et  l'on  vous  ouvrira.,  rentrez  en  vous- 
même,  reconnoissez  que  ce  sont  vos  distrac- 
tions, vos  prières  trop  longues  et  point  sen- 
ties, dites  des  lèvres  et  non  du  rœr.r,  qui 
ont  attiré  sur  vous  ce  délaissement  dans  le- 
quel Dieu  permet  que  vous  soyez  !  Deman- 
dez à  Dieu  son  esprit  de  prière;  avez  soin 
de  ne  jamais  prier  que  vojLre  esprit  iA  soit 
disposé:  c'est-à-dire,  de  vous  recueillir  un 
instant,  soit  avant,  soit  gmrè$;  %d.e  ne  pas 
vous  occuper  à  cet  ace  religieux,  lorsque 
vous  êtes  trop  absorbée  par  des  objets  qui 
lui  sont -étrangers;  conu  ntez-vous  alors  d'un 
élan  de  l'a  me  a  Dieu,  et  réservez  votre  prière 
accoutumée  pour  le  moment  où,  dégagée  des 
soins  terrestres ;    vous  pourrez  7    pour  ain*i 
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dire ,  vous  transporter  au  eielr  et  en  redes- 
cendre   pénétrée    d'ua  parfum  céleste  ,    qui 
vous  garantira  des  mauvaises  exhalaisons  qu£ 
\ous  retrouvez  sur  la  terre^ 


VINGT-CINQUIÈME   LETTRE, 


$y  iS^r  fe  culte  publie. 

Je  vous  dirai  quelques  mots,  chère  Adèle  9 
|5  sur  les  cérémonies  du  culte  publie,  qui  ne 
3  paroissent  peut-être  pas  aussi  importantes  en 
elles-mêmes,  qu'elles  Te  sotit  en  effet.  On 
;  peut  croire  qu'il  suffit  d'adorer  l'Eternel 
dans  son  cœur,  de  s'occuper  de  lui  chez 
soi,  de  suivre  ses  lois  dans  tout  ce  qui 
nous  rend  utiles  à  nos  frères;  en  un  mot, 
n*agïr  que  pour  Dieu  et  dans  le  but  de  lui 
plaire  ;  faire  de  son  cœur  un  auteT  où  il  seroit 
adore  constamment  ;  préfeïer  cela  au  culte 
public,  où  l'on  est  sauvent  distrait  par  Jes 
objets  extérieurs.  II  faudroit,  aulant  qu'on 
le  peut,  réunir  les  deux  manières  de  servir 
FEternel  ;    mais  je  dirai  qu'on   ne  doit  pas 
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s'exempter  du  culte  public  ,  quand  même 
on  a  le  malheur  de  n'en  retirer  aucun  profit, 
soit  par  infirmité  ou  par  légèreté' j  il  y  a 
toujours  l'avantage  de  donner  un  bon  exem- 
ple ?  qui  fait  une  impression  plus  forte  à 
ceux  qui  vous  entourent,  lorsqu'ils  savent 
que  vous  ne  pouvez  pas  en  jouir  comme 
eux;  ils  sentent  alors  plus  fortement  combien 
ils  sont  coupables  d'y  manquer;  si  c'est  par 
légèreté  qu'on  n'en  retire  pas  tout  le  profil 
qn'on  devroit,  c'est  cependant,  outre  l'exem- 
ple que  vous  donnez  ,  une  heure  que  vous 
avez  eu  le  désir  de  consacrer  à  Dieu,  une 
heure  dans  laquelle  vous  vous  occupez  de 
lui ,  dans  laquelle  quelques  bonnes  pensées 
arrivent  à  l'a  me  y  même  chez  l'homme  le 
plus  endurci  ;  qui  sait  si  elles  ne  seront  pas 
présentées  de  manière  à  lui  faire  une  im- 
pression durable,  à  le  frapper  à  l'endroit 
sensible  pour  le  faire  rentier  en  lui-même? 
Il  peut  assister  souvent  au  service  divin  sans 
croire  en  retirer  du  profit  pour  se  perfec- 
tionner •  mais  qui  sait  si  Dieu  ne  sera  pas 
touché  de  sa  persévérance^  et  n'attendrira 
pas    ce  cœur  de  bronze    qui  l'empêche  de 
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rien  sentir?  Il  n'y  va  que   pour  les  autres, 
que  pour  l'exemple,  et  H  finit  par  être  frappé 
lui-même   des  vérités   qu'on  présente  à  ses 
regards. 

Il  y  a  plus  ;  tous  les  sacrifices  que  vous 
faites  en  faveur  de  quelqu'un,  soit  de  votre 
temps,  soit  par  des  attentions  d'un  genre 
ou  d'un  autre  ,  vous  attachent  vous-même 
à  l'être  pour  qui  vous  les  faites;  quel  est 
l'être  qui,  plus  que  Dieu,  demanderont  à  ce 
compte  des  sacrifices  de  notre  part,  puisque 
cela  peut  aider  à  animer  le  sentiment  que 
nous  devons  avoir  pour  lui?  l'Ecriture  nous 
dit  :  N'abandonnons  point  nos  saintes  as- 
semblées. Nous  manquerions  à  Dieu  en  né- 
gligeant ce  devoir  ;  en  le  remplissant  nous 
nous  rapprochons  de  lui. 

J'ai  dit  que  c'est  un  devoir  essentiel  d'as- 
sister ou  service  divin,  même  pour  ceux 
qui,  d'une  façon  ou  d'une  >autre  ,  croient 
en  BÎrèr  peu  d^  parti.  Combien  ceux  qui 
ont  le  bonlieu'r  d'en  savourer  tout  le  prix  , 
doivent- il*  chercher  toutes  1rs  occasions  de 
renouveler  chez  êm  ces  émotions  délicieuses 
que    doit    leur   f/no  éprouver  la  parole   de 
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Dieu,  la  parole  de  Dieu  dite  dans  son  sanc- 
tuaire, proférée  par  un  pasteur  pénétré  de 
ce  qn'ti  dit,  et  du  désir  d'entraîner  à  sou 
Dieu  la  foule  qui  l'écoute?  Plus  \ous  re- 
nouvelez chez  vous  ces  émotion»  divines  , 
plus  vous  ai>ez  de  chances  de  les  rendre 
durables;  votre  grand  mal  est  de  les  oublier 
dès  que  vous  avez  quitte  la  maison  de  i'Eter- 
nel,  parce  que  ,  loin  d'arrêter  voue  esprit 
à  savourer  cette  jouissance  céleste  ,  vous  le 
ramenez  sur  la  terre  et  aux  choses  qui  la 
concernent.  Tàci-ez,  tout  an  contraire,  d'être 
quelque  temps  recueillie  en  vous-même  ,  ou 
lisez  quelques  pages  d'un  bon  livre  ,  pendant 
que  vous  avez  encore  le  cœur  plus  accessible 
à  en  recevoir  les  bonnes  im pressions.  Il  est 
comme  dilate  par  celles  que  la  parole  de 
Dieu  y  a  fait  naître  ;  vous  êtes  alors  en  état 
de  sentir  vivement  :  cependant  n'en  abusez 
pas  ,  noire  foihle  nature  ne  peut  jouir  long- 
temps de  ce  bonheur  ;  mais  l'efiet  ne  s'en 
i effacera  pas  si  vite  ,  il  vous  donnera  le  désir 
de  rentrer  dans  la  maison  de  l'Eternel  ,  il 
vous  suggérera  ptesqne  constamment  de 
bonnes  pensées,  qui  vous  porteront  à  rendre 


(  i6o) 
grâces  à  Dieu.  Je  me  suis  réjoui  avec  ceux 
qui  disoient  :  nous  irons  en  la  maison  de 
V Eternel.  Pour  profiter  des  instructions  que 
l'on  y  reçoit,  il  faut  se  représenter  que  c'est 
à  nous  et  pour  nous  que  ces  vérités  sont 
prêchées.  Il  faut  se  les  appliquer,  faire  un 
retour  constant  sur  soi-même  et  sur  ses 
défauts  ,  afin  de  ne  pas  sortir  du  sanctuaire 
sans  avoir  pris  de  bonnes  résolutions  pour 
sa  conduite. 

Vous  serez  étonnée  et  affligée  ,  chère 
Adèle,  quand  je  vous  dirai  que  la  facilité 
que  nous  avons  de  pouvoir  entendre  souvent 
la  parole  de  Dieu  ,  au  lieu  d'animer  notre 
zèle  le  refroidit.  Comparez-le  à  celui  des 
premiers  chrétiens,  et  de  ceux  qui  dans 
le  siècle  dernier  n'avoient  point  de  temples, 
se  réunissoient  dans  les  déserts,  alloient  au 
service  divin  par  tous  les  temps,  faisoient 
pour  cela  une  ou  plusieurs  lieues.  Ils  y 
étoiem  exposés  à  toutes  les  variations  de 
température  ,  et  n'avoient  cependant  pas 
l'idée  de  s'en  exempter.  Il  y  avoit  même 
des  vieillards  qui  niénageoient  leurs  forces 
dans  tout  le  cours  de  la  semaine  pour  avoir 
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celle    d'atteindre    tous   les   dimanches  à  ce 
but  désiré  ,  et  qui  depuis  quatre-vingts  ans 
ne   l'avoient   peut-être  jamais  manqué. 

L'on  doit  aller  dans  nos  temples,  adorer 
l'Eternel,  les   jours  et  les  dimanches  ordi- 
naires. Combien  ,  à  plus  forte  raison,  chère 
Adèle  ,   ne    doit-on  pas  y  être    assidu  lors- 
qu'on  célèbre    la   mémoire   des   souffrances 
et  des  bienfaits  de  notre  Seigneur  !  Les  jours 
de  nos    saintes   communions,    l'on   ne  doit 
sous  aucun  prétexte,  si  ce  n'est   pour  cause 
de    maladie  ,    s'exempter  d'y    participer.   Si 
cela  nous  étoit  réellement  impossible,  Dieu  , 
qui  connoît  nos  motifs  pour  renoncer  à  ce 
moyen  de  réconciliation  avec  lui ,  ne  peut 
que    nous   plaindre  ,   surtout    s'il  voit    nos 
regrets  de   n'être   pas  admis  à  sa   table  ,  et 
d'être  privés  de    ce    moyen   de  grâce.  Que 
tout  ce  qui  nous  entoure  puisse  juger  com- 
bien cela  nous  manque  ,  par  le  chagrin  qtfe 
nous  en  éprouvons  et  par  notre  recueille- 
ment. 

Hélas,  combien  de  gens  se  dispensent 
d'aller  à  nos  saintes  assemblées  sous  de  légers 
prétextes!  Les  uns  croient  n'avoir   pas   le 
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temps  ,  les  aulres  craignent  de  nuire  à  leur 
santé.  Quelles  raisons,  grand  Dieu  !  Est-ce 
bien  à  toi  !  envers  toi  !  qu'ils  osent  les  em- 
ployer? toi  qui  lis  au  fond  de  leurs  cœurs  , 
qui  vois  la  vente,  qui  juge  de  leurs  motifs! 
Mais  le  plus  souvent  ces  molifs  ne  sont  pas 
propres  à  leur  faire  honneur  •  la  paresse 
qu'ils  savent  si  bien  surmonter  quand  il  s'agit 
de  leur  plaisir  ,  a  presque  toujours  le  dessus 
quand  il  est  question  de  leur  devoir.  Elle 
colore  leur  tort  en  leur  supposant  des  affairée 
indispensables  ;  je  veux  qu'elles  paroissent 
telles  au  premier  moment  ,  mais  apprenez  à 
vous  défier  d'un  jugement  précipité  ^  et  qui 
se  trouve  d'accord  avec  vos  désirs;  consultez 
votre  conscience,  et  dites-  moi  si  elle  ne  vous 
condamne  pas  ?  mais  ne  cherchez  point  à 
la  tromper. 

JNe  vous  reconnoîtriez-vous  point  quand 
je  vous  dirai  que  cette  même  personne,  qui 
ne  va  ni  le  malin  ni  l'après-midi  dans  nos 
églises  ,  parce  que,  dit-elle,  elle  n'en  a  pas 
le  temps  ,  sait  cependant  en  trouver  pour 
une  promenade,  pour  une  visite  à  recevoir, 
pour  passer  une  soirée  dans  le  monde?  Mais, 
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dit-elle  ,  la  promenade  est  indispensable 
pour  ma  santé;  la  visite,  c'est  une  affaire 
de  bienséance;  le  monde,  c'est  uije  distrac- 
tion permise  et  nécessaire.  Ne  pounoit-on 
pas  lui  répondre  que  la  santé  de  Famé  va 
avant  celle  du  corps  ,  et  que  les  bienséances 
et  les  distractions  ne  doivent  passer  qu'après 
les  devoirs  religieux  ? 

Je  disois  aussi  qu'on  prend  sa  santé  pour 
prétexte  de  manquer  au  service  divin  :  on 
est  ,  dit-on  ,  sûr  de  se  rendre  malade  ;  il 
'vaut  mieux  lire  la  parole  de  Dieu  chez  soi  ,  - 
l'effet  sera  le  même  ;  les  églises  sont  si  froi- 
des; être  là  une  heure  sans  mouvement, 
c'est  impossible  ;  cependant  le  soir  toutes 
les  craintes  de  maladies  s'évanouissent  pour 
aller  passer  trois  heures  au  spectacle  ;  le 
matin  ,.  vos  parens  étoient  les  premiers  à 
craindre  pour  vous  ,  à  vous  encourager  à 
rester  chez  vous  ;  le  soir  ?  ils  n'en  ont  pas 
l'idée,  tant  ils  sont  portés,  par  une  tendresse 
mal-entendue,  à  s'occuper  davantage  de 
votre  bien-être  présent  que  de  celui  qui  est 
à  venir,  Ah!  oubliez  ces  jouissances  qui 
vous   attachent  toujours  plus  à  la  terre  3  ne 
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pensez  qu'à  votre  ame,  qu'à  vous  rapprocher 
de  l'Eternel  ,  qu'à  aller  dans  ses  temples  lui 
rendre  grâces  de  ses  bienfaits  ,  le  prier  de 
vous  les  continuer ,  et  dites  du  fond  de  votre 
cœur  :  Mon  ame  a  soif  de  Dieu  ,  du  Dieu 
vivant}  quand  viendrai-*) 'e  me  présenter 
devant  sa  face  ? 


VINGT-SIXIÈME  LETTRE. 

Sur  la  sanctification  du  jour  de  repos. 

IvlA  cheVe  Adèle,  nous  devons  sanctifier 
le  jour  du  repos  par  la  cessation  de  notre 
travail  ?  et  en  cherchant  à  le  remplacer  par 
des  œuvres  de  charité  ;  c'est-là  la  vraie  ma- 
nière d'honorer  notre  Seigneur  et  de  le 
servir  à  son  gré. 

Il  faut  ne  point  travailler  soi-même  ,  et 
n'exiger  aucun  travail  de  ceux  qui  dépendent 
de  nous.  Quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas 
condamnable  en  soi-même  de  s'occuper  aux 
ouvrages  de  votre  sexe  après  avoir  fait  dans 
le  jour  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  faut  pour 
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le  bien  célébrer  ,  il  vaut  cependant  mieux 
encore  y  renoncer  entièrement,  parce  que 
cela  montre  plus  positivement  le  respect 
qu'on  doit  avoir  pour  les  ordres  de  Dieu  $ 
qui  a  dit  :  Tu  travailleras  six  Jours }  et  le 
reposeras  le  septième. 

D'ailleurs  cette  légère  privation  a  l'avan- 
tage de  nous  rappeler  que  nous  sommes  à 
ce  jour  sacre;  nous  fait  trouver  ensuite  un 
plus  grand  attrait  à  reprendre  notre  travail 
habituel  ;  fait  aussi  que  nous  donnons  avec 
plus  de  facilite  et  de  plaisir  notre  temps  à 
des  devoirs  religieux  :  mais  l'essentiel  est 
l'exemple  que  nous  donnons  aux  classes  in* 
férieures ,  qui  ^uroient  bien  plus  de  droit , 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  de  désirer  d'en- 
freindre cet  ordre,  puisque  leur  travail  est 
nécessaire  à  leur  subsistance  j  c'est  à  cause 
d'eux  et  pour  les  obliger  au  repos ,  que  la 
bonté  de  Dieu  lui  a  suggéré  cette  défense, 
et  surtout  aussi  pour  que  les  maîtres  n'exi- 
geassent pas  de  leurs  inférieurs  d'autre  travail 
que  celui  qui  est  indispensablement  néces- 
saire. Dieu  veat  qu'ils  se  délassent  de  leurs 
travaux  pour  qu'ils  aient  le  temps  de  réfléchir, 


de  l'adorer  et  de  s'occuper  du  bien  de  leur 
ame.  La  cessation  du  travail  est  très-pro- 
fitable  sou»  tous  ces  points  de  vue  •  elle 
l'est  aussi  sous  le  rapport  d'obéissance  et  du 
léger  sacrifice  que  nous  faisons  par-là  de 
notre  volonté. 

Notre  culte  a  si  peu  de  devoirs  extérieurs 
qu'on  doit  les  rechercher  plutôt  que  de  les 
éluder.  Ils  aident  à  faire  respecter  la  reli- 
gion ,  surtout  aux  personnes  d'une  classe 
inférieure  ?  qui  sont  plus  frappées  des  dehors 
de  la  religion  que  de  la  religion  même.  Le 
respect  que  vous  portez  à  toutes  les  obser- 
vances du  culte  leur  est  nécessaire  ;  voire 
exemple  suffit  pour  leur  en  inspirer,  pour 
le  rendre  sacré  à  leurs  yeux  y  pour  leur 
donner  la  crainte  de  déplaire  à  l'Eternel.  Il 
Suppléera  ainsi  en  quelque  sorte  aux  senti- 
mens  religieux  ,  qui  n'ont  peut-être  pas  assez 
de  force  chez  elles  pour  les  diriger  sûre- 
ment. Enfin  de  quel  droit  enfreindrions- 
nous  un  des  ordres  de  Dieu  ,  lors  même 
qu'il  nous  paroîtroit  moins  important  que 
les  autres?  De  plus  ,  vous  ne  voyez  pas  qu'en 
faisant  tomber  de  foibles  appuis  qui  parois- 
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sent  inutiles  ;  vons  en  laissez  à  découvert 
de  plus  importans  ,  qui  seront  par  cela 
même  plus  facilement  ébranlés,  et  qui  en 
s'écroulant  en  laisseront  voir  de  plus  es- 
sentiels. Ainsi  on  en  viendroit  insensiblement 
à  anéantir  le  corps  entier  de  la  religion  ; 
croyez  ,  et  vous  avez  tant  de  raisons  pour 
le  croire  ,  que  la  sagesse  de  Dieu  est  au- 
dessus  de  la  vôtre  ,  que  ce  qu'il  fait  est  bien 
fait.  Oh!  que  les  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieu  sont  profonds! 

On  devroit  aussi  chercher  à  faire,  le  di- 
manche ,  des  visites  de  devoir;  j'entends 
par-là  toutes  celles  qui  prennent  un  caractère 
d'utilité  ,  par  le  plaisir  qu'elles  procurent  à 
ceux  à  qui  on  les  adresse.  En  allant  chez  les 
personnes  âgées  ,  malades  ,  infirmes  ou 
isolées  ,  notre  présence  peut  leur  procurer 
quelques  instans  de  plaisir,  abréger  de  quel- 
ques momens  la  longueur  de  la  journée.  II 
ne  faut  point  regarder  comme  indifférens 
ou  de  peu  d'importance  ces  légers  services. 

Si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  remplir 
notre  but,  Dieu  nous  sait  gré  de  l'intention 
que  nous  avons  eue.  Les  occasions  d'en 
rendre  de  grands  sont  rares  ;  on  sera  d'ailleurs 
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bien  mieux  diposé  à  en  profiler  quand  on 
sera  habitué  à  désirer  dans  lous  les  momens 
d'être  utiles  h  ses  semblables.  Ah  !  cherchez 
avec  un  redoublement  d'activité  tous  les 
moyens  d'être  utile  et  agréable  à  votre  pro- 
chain ;  ce  but  constant  vous  fera  penser  à 
lui,  vous  portera  à  vous  oublier  vous-même 
et  aidera  par-là  efficacement  à  votre  perfec- 
tionnement moral ,  auquel  vous  devez  tou- 
jours travailler ,  et  particulièrement  le  jour 
du  Seigneur,  parce  que  c'est  la  vraie  ma- 
nière de  le  sanctifier. 

On  se  croit  permis,  le  jour  de  repos t  de 
«e  délasser  des  travaux  de  la  semaine  ,  et 
dans  cette  idée  on  change  le  vrai  but  ds 
cette  institution  ,  qui  est  bien  faite  ,  il  est 
vrai  ,  pour  nous  faire  prendre  du  repos , 
mais  aussi  et  principalement  pour  nous  donner 
le  temps  de  nous  occuper  de  notre  ame,  c'est* 
à-dire,  de  la  nourrir,  de  la  rendre  meil- 
leure ,  en  étudiant  assidûment  et  avec  plus 
de  loisir  que  les  autres  jours  la  parole  de 
Dieu. 

Ce  qui  nuit  souvent  aux  bonnes  lectures 
que  vous  faites  dans   la  semaine ,  outre  le 
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peu  de  niomens  que  vous  pouvez  y  con- 
sacrer, c'est  la  pensée  de  ce  que  vous  avez 
à  faire.  Cetie  pensée  donne  à  votre  esprit  , 
une  certaine  activité  qui  l'entraîne  à  tout 
accélérer,  vous  faisant  supposer  que  vous 
êtes  plus  pressée  que  vous  ne  l'êtes;  elle 
nuit  essentiellement  au  calme  qu'on  doit 
avoir  pour  être  en  état  de  tirer  profit  de 
ce  temps  destiné  à  Dieu  ,  vous  pouvez  juger 
par-là  de  l'importance  qu'il  faut  mettre  à 
s'en  conserver  dans  ce  but  le  plus  possible  f 
le  jour  qu'il  s'est  lui-même  réservé. 

Il  ne  faut  donc  pas  choisir ,  comme  on  le 
fait  souvent ,  le  dimanche  pour  avoir  des 
fêtes,  des  parties  de  plaisir  qui  commen- 
cent dès  le  matin  et  ne  finissent  qu'avec  la 
nuit ,  ne  vous  laissent  pas  un  moment  pour 
rentrer  en  vous-même  ,  pour  faire  le  compte 
de  vos  voies. 

La  funeste  habitude  de  regarder  le  jour 
du  Seigneur  comme  un  jour  de  récréation, 
vous  fait  trouver  très-naturel  de  former  des 
parties  de  plaisir  qui  vous  prennent  une 
portion  du  temps  destiné  au*  exercices  re- 
ligieux, au  lieu  d'attendre  que  le   service 
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divin  soit  termine  ,  pour  se  livrer  aux  dis- 
tractions du  monde  ;  c'est  alors  seulement 
qu'elles  deviennent  légitimes,  et  l'on  en  jouit 
davantage  quand  on  a  le  sentiment  d'avoir 
rempli" son  devoir  ,  et  celui  du  bien  que 
nous  a  fait  la  parole  de  Dieu  quand  elle  a 
pénétré  jusqu'à  notre  cœur, 

k  Mon  ame  vers  toi  s'élevant, 

«  Cherche  ta  face,  ô  Dieu  vivant, 

«  O  mille  et  mille  fois  heureux 

«  Celui  qui  t'adresse  ses  vœux  ï 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  besoin  da 
travail  de  leurs  mains  pour  se  nourrir,  sont 
encore  plus  criminelles  de  choisir  le  jour  du 
Seigneur  pour  leurs  fêtes,  elles  qui  sans  se 
faire  aucnn  tort  peuvent  en  prendre  d'autres. 
Mais  il  y  a  en  nous  un  désir  de  nous  amuser 
ce  jour-là  ,  qui  vient  de  notre  éducation. 
On  accoutume  la  jeunesse  à  regarder  les  di- 
manches comme  devant  être  consacrés  au 
plaisir;  la  peur  de  leur  faire  manquer  une 
leçon  fait  renvoyer  tout  ce  qui  est  divertis^ 
sèment  au  jour  du  repos,  sans  s'inquiéter 
des  conséquences  qui  en  résultent. 

Ne  pourroit-oi/pas  réunir  ces  deux  choses 
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et  les  lier  ensemble,  en  leur  faisant  sentir 
qu'on  se  réjouit  parce  que  c'est  le  jour  du 
Seigneur  ,  mais  qu'il  faut  avant  tout  s'hu- 
milier et  demander  le  pardon  de  ses  fautes, 
le  remercier  de  ses  bienfaits  ,  implorer  sa 
protection  afin  d'attirer  sa  be'nédiciion  sur 
la  semaine  où  nous  entrons.  Outre  l'incon- 
vénient d'entraîner  les  autres  par  notre 
exemple  dans  ce  goût  et  cet  excès  de  plaisir 
le  jour  du  repos,  il  en  resuite  nécessaire- 
ment qu'on  donne  à  ses  domestiques  diffé- 
rentes occupations  ,  dans  un  temps  où  soi 
et  sa  maison  devroient  servir  l'Eternel, 


VINGT-SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  la  crainte  de  la  mort* 

JLfXA  chère  Adèle,  je  ne  vous  ai  point  encore 
parlé  de  la  crainte  de  la  mort ,  qui  est  un 
sentiment  assez  ge'néralement  répandu  :  il 
pourroit  nous  être  profitable  ,  si  l'on  savoit 
agir  en  conséquence. 

Il  est  de  la  nature  de  l'homme  >  de  craindre 
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tout  ce  qu'il  ne   connoît   pas ,   il  faut    donc 
chercher  à  counoître  la   mort  et  juger  si  la 
crainte  qu'elle  nous  inspire  est  raisonnable. 

Il  est  des  gens  qui  ne  craignent  pas  assez 
la  mort  ,  c'est-à-dire  qu'ils  l'envisagent  avec 
trop  de  légèreté,  et  en  conséquence  ne  font 
aucune  réflexion  sur  un  événement  aussi  im- 
portant pour  eux  ,  et  duquel  dépend  leur 
félicité  ou  leur  malheur  éternel  j  il  en  est 
d'autres  qui  la  craignent  trop. 

Dieu  a  peut-être  voulu  que  nous  eussions 
quelques  craintes  à  l'idée  de  la  mort  ,  pour 
nous  engager  à  prolonger  notre  existence , 
ce  qui  est  au  nombre  de  nos  devoirs ,  mais 
surtout  pour  nous  faire  penser  à  la  mort 
d'une  manière  salutaire  ;  l'esprit  s'occupe  de 
ce  qu'il  craint  et  cherche  a  détruire  un  sen- 
timent qui  lui  est  pénible  ;  comme  on  ne 
peut  parvenir  à  anéantir  cette  crainte  qu'en 
s'occupant  d'idées  religieuses  qui  nous  por- 
tent toutes  ,  de  la  manière  la  plus  forte,  à 
l'accomplissement  de  nos  devoirs  ,  cette 
crainte  devient  pour  nous  une  source  de 
bonheur,  puisqu'on  ne  le  trouve  que  dans 
cet  accomplissement. 
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Vous  craignez  aussi  la  mort  parce  qu'elle 
rompt  tant  de  liens  qui  vous  sont  chers  ,  elle 
vous  enlève  a  tout  ce  que  vous  aimez;  ce 
sentiment  alors  paroit  bien  naturel ,  il  Test 
s'il  n'est  pas  poussé  trop  loin,  autrement  il 
seroit  injurieux  à  la  divinité  ,  eu  nuisant  à 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  sa 
bonté.  Elle  saura,  si  nous  le  méritons,  nous 
dédommager  de  tout  ce  que  nous  laissons 
sur  cette  terre  j  d'ailleurs  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  nous  serons  réuni»  un 
jour  avec   ceux    que   nous  avons  aimés. 

Mais  trop  souvent  la  crainte  de  la  mort , 
au  lieu  de  nous  engager  à  réfléchir  ,  nous 
porte  au  contraire  à  nous  étourdir  pour 
chercher  à  l'oublier  ;  sans  songer  que  nous 
devrions  mettre  tous  nos  soins  à  la  retracer 
constamment  à  notre  esprit  pour  que  toutes 
nos  actions  eussent  un  rapport  immédiat 
avec  notre  vraie  destination.  Vous  craignez 
la  mort  ,  et  comme  un  enfant  qui  ferme 
les  yeux  quand  il  a  peur  et  joint  un  danger 
de  plus  à  celui  qu'il  veut  éviter,  vous  vous 
efforcez  de  la  voir  dans  l'éloignement  ;  pour 
reculer    l'instant  de   vous  en   occuper,    et 


(  '74) 
par-là    vous    rendez   fondée   cette   crainte  7 
qu'il  ne   tenoit  qu'à    vous  d'anéantir. 

Nous  sommes  tous  appelés  à  mourir, 
rien  ne  peut  changer  celte  loi  de  la  nature; 
on  Peu*  à  peine  ,  en  appelant  à  son  secours 
tout  Part  humain  ,  retarder  de  quelques 
momens  celui  qui  doit  terminer  pour  tou- 
jours notre  existence  ;  nous  devrions  donc 
n'exister  que  pour  mourir:  dirigez  là  dessus 
toutes  vos  pensées  ;  travaillez  pendant  qu'il 
en  est  temps  à  V œuvre  du  Seigneur.  Vous 
pourrez  voir  que  ce  n'est  que  l'homme  cou- 
pable qui  a  raison  de  craindre  la  mort ,  le 
juste  doit  plutôt  la  désirer;  et,  en  effet,  il 
voit  en  elle  la  fin  de  toutes  ses  peines,  la 
récompense  de  tous  ses  travaux ,  une  ré- 
compense bien  supérieure  à  tout  ce  qu'il 
peut  mériter,  car  son  ame,  qui  est  pro- 
fondément religieuse  ,  sent  qu'elle  peut  tout 
attendre  de  la  bonté  de  Dieu  ,  qu'elle  peut  se 
flatter  d'être  réunie  à  lui;  elle  jouit  d'avance 
de  sentir  qu'elle  pourra  l'aimer  ,  s'élever  à 
lui  sans  cire  retenue  par  les  liens  qui  dous 
obligent  ici-bas  de  ramener  sans  cesse  nos 
regards  sur  la  terre.' 
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L'Ecriture  nous  dit  :  Heureux  les  morts 
qui  meurent  au  Seigneur  !  Us  peuvent  donc 
être  heureux ,  mais  seulement  quand  ils  meu- 
rent au  Seigneur. 

Cherchez  donc  à  écarter  de  votre  esprit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  douloureux  pour  vous 
dans  la  pensée  de  la  mort ,  alors  vous  vous 
en  occuperez  sans  peine.  En  cherchant  à 
vous  détacher  de  la  vie,  vous  parviendriez  à 
moins  craindre  la  mort ,  et  en  vous  occu- 
pant plus  souvent  de  votre  fin,  vous  sentiriez 
davantage  la  nécessite'  de  travailler  à  vous 
soustraire  aux  idées  de  ce  monde,  tout  au 
moins  à  l'envisager  comme  un  lieu  de  pas- 
sage où  l'on  ne  doit  pas  placer  toutes  ses 
espérances  de  bonheur*  Pourquoi  faire  tou- 
jours mille  projets  pour  un  avenir  douteux, 
au  lieu  de  prendre  l'habitude  d'occuper 
votre  esprit  de  plans,  de  souhaits  qui  aient 
rapport  au  seul  lieu  où  vous  êtes  sûre  d'ar- 
river? Réjouissez-vous  des  biens  qui  vous  y 
attendent  ,  de  la  certitude  que  la  vraie  fé- 
licité ne  se  trouve  que  là ,  et  cette  certitude 
vous  donnera  une  confiance  qui  ne  laissera 
plus  d'accès  à  des  craintes  chimériques. 
Cherchez  au  lieu  d'éviter  les  occasions  où 
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Vous  serez  appelée  près  du  lit  d'un  mourant. 
Ces  scènes  de  douleur  seront  utiles  à  voire 
ame,  et  sont  moins  déchirantes  de  près  que 
de  loin  ;  il  s'y  entremêle  quelque  chose  de 
céleste  ,  une  douceur  religieuse  qui  élève 
Famé  el  lui  fait  sentir  qu'elle  est  faite  pour 
un  monde  meilleur  que  celui  qu'elle  quitte  i 
vous  vous  habituez  à  yoir  la  mort  de  près,  à 
la  voir  moins  effrayante  ,  et  par  conséquent 
à  moins  la   craindre. 

Les  personnes  même  les  moins  disposées 
à  reconnoître  le  pouvoir  de  la  religion  3  ont 
souvent  parlé  de  la  différence  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  derniers  momens  de 
l'homme  qui  a  vécu  pour  Dieu,  et  de  celui  qui 
a  marché  dans  la  route  opposée;  le  calme  de 
ï'un,  l'agitation  et  les  craintes  de  l'autre,  sont 
faites  pour  convaincre  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  de  voir  venir  la  mort  sans  la  redouter. 

La  mort  de  l'homme  qui  n'a  pas  mis  sa 
conGance  en  Dieu ,  est  dans  un  autre  genre 
bien  propre  à  faire  impression;  ces  tour- 
mens  ,  ces  craintes  ,  que  rien  ne  peut  calmer, 
cette  certitude  qu'il  va  mourir  ,  et  la  con- 
viction qu'il   prend  malgré  lui  ?   qu'il  prend 
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trop  tard  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  doit  le  jng<°r 
un  Dieu  qui  ne  peut  que  le  condanjner , 
quelle  situation  !  Mais  en  même  temps  quel 
spectacle  pour  ceux  qui  en  sont  les  témoins  l 
Celui  qui  doute  encore  des  vérités  de  la 
religion  et  de  ses  promesses  ,  renne  chez 
lui  persuadé  qu'il  y  a  un  Dieu  prêt  à  le  punir 
ou  à  le  re'compenser  ,  il  prend  alors  une 
résolution  ferme  d'agir  en  conséquence. 

Le  juste,  témoin  de  la  mort  de  l'homme 
irréligieux,  sent  avec  une  chaleur  nouvelle 
le  bonheur  de  tenir  à  son  Dieu  ,  d'y  tenir 
par  tous  les  liens  possibles  ;  il  fait  vœu 
de  les  resserrer  encore,  de  ranimer  son 
zèle,  de  vivre  pour  Dieu,  pour  son  divin 
fils!  L'impression  qu'a  laissée  chez  lui  la  fin 
funeste  de  cet  homme  malheureux,  tout  en 
le  remplissant  de  tristesse ,  a  excité  dans 
son  ame  le  désir  de  remplir  tous  ses  devoirs 
avec  zèle  ;  il  en  sent  d'une  manière  plus  vive 
l'importance,  il  la  sent  avec  assez  de  force 
pour  en  pénétrer  aussi  ses  amis  j  il  tremble 
pour  lui,  pour  eux,  de  n'être  pas  digne  du 
ciel;  il  tremble,  il  craint,  mais  cette  crainte 
e&t  salutaire 5    elle  ne  lui  ôte   point    Pespé- 
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rance  qu'il  a  en  la  bonté  de  Dieu,  elle  le 
porte  à  mériter  toujours  plus  ses  faveurs, 
à  en  sentir  le  prix  et  à  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  les  attirer.  Il  faudroil  pour  cela 
tout  rapporter  au  bien  de  notre  ame,  re- 
noncer à  une  foule  de  choses  qui  n'ont  de 
rapport  qu'à  cette  vie;  nous  con  prendrons 
alors  que  les  maladies,  les  chagrins  et  toutes 
les  peines  qu'on  a  dans  ce  monde  sont  souvent 
ijëcessaires  pour  nous  aider  à  nous  en  dé- 
tacher; tout  au  moins  faudroit-il  eu  profiter 
et  tâcher  qu'à  la  fin  de  chaque  jour  nous 
puissions  espérer  de  compter  quelques  mo- 
yens utilement  employés  pour  l'Eternité. 
Quand  on  se  senûroil  en  état  de  paroîire 
devant  son  Dieu ,  on  seroii  moins  disposé 
à  craindre  la  n.ort. 

Heureux  dès  à  présent  les  morts  qui 
vieurenl  au  Seigneur  :  ils  se  reposent  de 
leurs  travaux  ;  et  leurs  œuvres  les  suivent. 
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VINGT-HUITIÈME    LETTRE. 

Sur  l'amour  de  Dieu. 

lVj  A  chère  Adèle  ,  mon  seul  but  dans 
ces  lettres  éioit  de  vous  faire  connoître  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  propres  à  vous 
faire  parvenir  an  bonheur.  Tons  ces  dif- 
fe'reus  moyens  peuvent  se  réunir  dans  un 
seul,  qui  est  l'amour  de  Dieu  ;  et,  en  effet, 
si  l'on  savoit  l'aimer  comme  il  mérite  de 
l'être,  ce  sentiment  sublime  nous  donneront 
la  clef  de  toutes  les  vertus,  par  conséquent 
celle  du  bonheur j  d'un  bonheur  sans  fin  , 
digne  de  celui  qui  en  seroit  la  source.  Ce 
sentiment  d'amour  porté  sur  un  Etre  aussi 
parfait  que  Dieu  ,  rendroit  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  facile  ,  nous  douneroit  au 
plus  haut  degré  le  désir  de  l'huiler.  Voyez 
quel  zèle  ce  s< -miment  d'amour  donne  pour 
Servir  la  personne  qu'on  aiuie  ,  quelle  vigi- 
lance on  met  à  l'obliger.  Rien  n'effraie  j 
veilles,  fatigues,  scms  de  tout  genre  ,  on 
peut  tout  par  ié  désir  de  lui  plaire;    tout  ce 
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qu'on  fait  paroît  doux  et  facile.  Otez  ce 
sentiment  d'amour,  vous  trouverez  tout  ce 
qu'on  vous  propose  pénible,  vous  ne  sen- 
tirez que  les  difficultés,  elles  vous  paraîtront 
insurmontables.  De-là  ,  de-là  seulement  de- 
rive  tonte  la  différence  que  vous  vovez  dans 
Je  sort  de  vos  seajbiables  !  Celui  qui  aime 
l'Eternel  remplit  tous  ses  devoirs  avec  plaisir  j 
ils  ne  portent  pas  même  à  ses  yeux  ce  nom, 
c'est  autant  de  jouissances  dont  il  est  en  droit 
de  s'emparer,  autant  de  mojens  d'attacher 
suv  lui  les  regards  de  son  Dieu,  de  s'attirer 
son  affection  ,  car  on  veut  absolument  être 
aimé  de  celui  qu'on  aime. 

L'amour  de  Dieu  est  pour  le  fidèle  une 
source  de  consolations,  Ceini  qui  aime  son 
Dieu  uniquement,  est  convainc»,  quand  il 
lui  envoie  des  épreuves,  que  c'est  pour  son 
bien  ,  et  cette  conviction  le  porte  à  les  sup- 
porter avec  patience  et  résignation  5  je  dirois 
presqn'avec  joie,  car  l'homme  religieux  sait 
que  Dieu  châtie  celui  qu'il  aime;  ii  est  assez 
pénétré  de  ces  principes  pour  adorer  cette 
main  divine  auand  même  elle  le  frappe,  et  il 
s^uia    trouver   du   bonheur  dans  toutes  les 
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situations  de  la  vie;  tandis  que  l'homme  c|ni 
ne  croit  pas  à  cette  direction  céleste  ,  qui 
ne  s'y  confie  qu'imparfaitement,  se  trouvera 
malheureux  dans  la  position  la  plus  fortune'e* 
Ce  sentiment  sublime,  de  n'exister  que  pour 
Dieu 5 -de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  veut, 
de  faire  tout  pour  l'Etre  qu'on  adore,  de  lui 
adresser  toutes  ses  pensées  ,  de  rapporter 
tout  à  lui,  manque  à  ha  vie  j  ce  vide  la  dé- 
colore, et  rien  dans  l'univers  n'est  capable 
de  le  remplir. 

Combien  nos  prières  doivent  être  plus 
efficaces  quand  elles  parlent  d'un  cœur 
rempli  de  i'amour  de  Dieu  ;  tous  nos  acres 
de  dévotion  redoublent  d'intérêt  ,  on  est 
satisfait  de  s'occuper  de  l'Etre  qu'on  adore, 
on  entre  dans  ses  temples  avec  l'émotion  du 
plaisir  ,  alors  on  est  mieux  disposé  ,  on 
s'approprie  la  parole  de  Dieu  ,  ei  h*on  sait  la 
savourer  avec  délices. 

Il  paroît  si  naturel  d'aimer  le  Dieu  de 
l'univers,  l'Etre  de  qui  nous  tenons  la  \ie 
et  la  promesse  d'une  immortalité  bienheu- 
reuse destinée  a  celui  qui  l'adoie;  l'amour 
de  cet  Etre ,  dis-je,  paioît  si  naturel,  qu'on 
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pourroit  trouver  superflu  de  le  mettre  au 
rang  de  nos  devoirs.  Mais  hélas!  différentes 
causes   contribuent  à   étouffer  ce  sentiment. 

Premièrement  ?  une  vie  trop  dissipée  ne 
nous  laisse  point  assez  de  temps  pour  nous 
occuper  de  Dieu  ,  et  pour  nourrir  dans 
notre  cœur  un  sentiment  d'amour  pour  lui. 

Un  trop  grand  attachement  au  monde  , 
est  aussi  un  obstacle  à- l'amour  de  Dieu;  il 
fixe  tous  nos  regards  ,  tons  nos  projets  ,  sur 
des  choses  qui  ne  tiennent  qu'à  cette  vie  : 
c'est  en  s'aliachant  aux  biens  de  l'autre  qnVn 
se  rapproche  de  Dieu ,  et  l'on  ne  peut  j  par- 
venir qu'en  se  détachant  des  choses  de  la 
terre.  Vous  pouvez  le  remarquer,  elles  nous 
entraînent  à  des  passions  incompatibles  a\ec 
l'amour  de  Dieu,  telles  que  la  vanité,  l'amour- 
propre  ,  l'esprit  d'indépendance  ,  etc.  etc. 
Ayant  déjà  parlé  dans  d'autres  lettres  de 
l'inconvénient  de  ses  passions,  je  n'entre 
dans  aucun  détail  ;  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'absorbant  notre  esprit,  occupant 
notre  cœur*  d'intérêts  contraires  au  stetil  qui 
doit  nous  fixer,  elles  sont  un  ob-tacle  à 
notre  salut.  Que  d'heures  les  soucis,  le  me- 
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contentement  d'espnt  q\  "elles  occasionnent, 
ifeitïèvent-el  Dieu  et  à  son  amour! 

L  »  religiaq  combat  puissamment  tontes  les 
epuses  <; ni  peuvent  altérer  l'amour  de  Dieu,  et 
elle  parviens  à  le  faire  naître^  en  nous  faisant 
Riieux  connoître  et  mieux  sentir  toutes  les 
perfections  de  Dieu  ;  elle  nous  met  en  rap- 
port avec  lui:  il  faut  avoir  des  rapports  avec 
ceux  qu'on  veut  aimer,  pour  que  ce  sen- 
iidient  puisse  naître  dans  notre  cœur.  Ainsi  , 
pour  aimer  Dieu  comme  on  devroit  5  il  fau- 
di  oit  approcher  de  la  perfection  ;  plus  nous 
en  approchons,  plus  nous  savons  l'aimer, 
pîns  nous  sentons  que  la  vraie  félicité  ne 
se  trouve  qu'en  lui. 

Peut-on  imaginer  un  moûf  plus  puissant, 
pour  nous  entraîner  d'une  manière  irrésis- 
tible ,  au  désir  de  nous  perfectionner  ? 
L'amour  de  Dieu  naîtra  dans  votre  cœur, 
il  vous  fera  trouver  le  bonheur!  Oui!  chère 
Adèle  ,  étudiez  ,  approfondissez  avec  soin 
chacupe  des  perfections  de  Dieu  ;  vous 
serez  saisie,  pénétrée  d'admiration  !  Vous 
éprouverez,  au  sortir  de  ces  réflexion*,  un 
désir  vif  de  plaire  à  un   Etre  aussi  parfait  ; 
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vous  connoîtrez  le  prix  de  la  vertu  f  vous 
aurez  le  sentiment  d'être  meilleure  ,  et.,  en 
effet,  en  s'identifiant  avec  la  pensée  des 
perfections  de  Dieu  ,  nous  prenons  le  goût 
de  ce  qui  est  pur,  de  ce  qui  est  vrai  ,  et 
cela  seul  est  déjà  un  grand  préservatif  contre 
les  différentes  passions  qui  nous  entraînent 
au  mal. 

L'accomplissement  de  nos  devoirs  est  un 
des  moyens  que  Dieu  nous  a  aussi  donnés 
pour  augmenter  ce  sentiment  d'amour  pour 
lui,  puisqu'en  cherchant  à  lui  obéir,  nous 
avons  alors  moins  de  reproches  à  nous  faire  ; 
Ton  est  plus  porté  à  aimer  ceux  près  de  qui 
on  n'a  pas  eu  de  tort. 

Ah  !  si  nous  pouvions  créer  en  nous  un 
cœur  tout  de  feu  pour  notre  Dieu,  tout  dé- 
rivèrent de  là,  tout  seroit  bien  en  nous, 
tout  seroit  fait  dans  le  but  de  lui  plaire  > 
tout  aideroit  à  nous  perfectionner  !  nous 
saurions  tirer  parti  des  moindres  circons- 
tances pour  avancer  notre  salut,  nous  rap- 
porterions tout  à  Dieu,  nous-  le  verrions 
dans  tjut,  nous  anticiperions  par-là  sur  les 
jouissances    qui    font    la    félicité  des   bien- 
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heureux  dans  la  vie  à  venir!  Il  ne  tient 
qu'à  vous,  qu'à  vous  d'augmenter  ce  sen- 
timent d'amour  pour  Dieu;  il  fait  à  lui  seul 
la  base  et  l'ensemble  de  noire  religion  j 
avec  lui  vous  gagnerez  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  de  la  vie  à  venir  l 
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